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RAPPORT 
A LA SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE MAINE ET LOIRE 


SUR LE 


NOUVEAU VER À SOIE DE L AILANTE 


(BOMBYX CYNTHIA) 


Messieurs, 


La Société Linnéenne de Maine-et-Loire m'ayant #ait l'honneur de 
m'admettre parmi ses membres correspondants, ce n'est pas sans 
hésitalion que je viens vous entretenir du nouveau ver-à-soie le 
Bombyx Cynthia, et occuper peut-êlre trop longtemps vos moments, 
d'une question qui ne se ratlache qu'indirectement à vos travaux ; 
il m'avait semblé qu'après le rapport qui vous a été présenié par un 
de vos honorables collègues, M. Blain, il ne me restait rien à dire, 
aussi sans la bienveillante insistance de votre président M. de Soland, 
je me serais abstenu de vous entretenir, malgré moi si longuement, 
de ma magnanerie champêtre; j'ose donc, Messieurs, réclamer toute 
votre indulgence pour moi d'abord, puis pour le rapport que J'ai 
l'honneur de vous adresser. 

Puisque vous voulez bien, Messieurs, prendre quelqu'intérêt à ma 
culture séricicole, permeltez-moi de vous dire le plus brièvement 

V. 1 
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possible ce qu’il est permis d’espérer du nouveau ver chinois au 
point de vue agricole ; je n’entrerai pas ici dans des détails d’éduca- 
tion qui seraient d’ailleurs fort longs, et qui n'intéresseraient qu'un 
petit nombre des membres; mais ce qui aura je l'espère de l'intérêt 
pour tous, ce sont les résultats que j'ai obtenus celle année, et qui 
sont, j'ose le dire, décisifs, à moins de déceptions qu'il est impossible 
de prévoir et que rien ne semble faire craindre. 

Depuis trois ans que j'élève le Cynthia j'ai acquis la certitude que 
plus on le rapproche de l’état sauvage, et plus la réussite est certaine. 
Partant donc de ce principe, j'ai lâché cette année les jeunes chenil- 
les sur les arbres, trois jours après leur naissance, et cela avec un 
plein succès. Jusqu'ici il m'avait été impossible de répondre à la 
question qui m'a élé posée bien souvent, à savoir quel pouvait être 
le rendement des cocons par hectare, et encore aujourd’hui je n’ose- 
rais que sous toute réserve poser un chiffre qui pourrait ne pas être 
exact, cependant je crois qu'un hectare planté régulièrement en 
vernis du Japon portant sept centimètres de diamètre à la hauteur 
d'un mèlre, devrait donner deux cent mille cocons, soit cinquante 
par arbre. C'est du moins à peu près ce que j'ai obtenu celle année, 
à la première éducalion:je dis à peu près parce que mes arbres élant 
d’âges différents et plantés inégalement, ce n'est qu’approximalive- 
ment que J'ai fait ce calcul. A celle occasion je dois dire qu’il m'a 
toujours semblé qu’une éducation commencée lorsque les feuilles 
de vernis ont acquis un développement convenable, c’est-à-dire dans 
le courant de juin, devait être considérée comme la seule importante, 
non seulement parce que la réussite en est certaine tandis que celle 
d’une seconde récolte ne l’est pas; mais encore par des considéralions 
économiques qu'il serait trop long d’énumerer ici. J'ai élevé celle 
année quelques milliers de vers en seconde éducation, mais unique- 
ment dans le but de prouver que la chose était possible. Le temps 
m'a merveilleusement servi, el j'ai bien réussi ; mais ce n’est que le 
trois octobre que j'ai eu les premiers cocons, et cependant cette 
éducation a suivi immédiatement une première, indépendante de la 
grande, et entreprise de très bonne heure précisément pour rendre 
la seconde possible : enfin ces deux éducations ont duré plus de 
quatre mois. En définilive je ne pense pas qu'il y ait avantage à 
chercher à obtenir deux récoltes par an. La modificalion très remar- 
quable qui s’est opérée celle année dans les mœurs du Cynthia sem- 
blerait donner raison à mes apprécialions à cel égard, car l’an der- 
nier à peine 6 du 0/0 des cocons de la première éducation soni restés 
inerles jusqu’au printemps dernier, et cetle année j'ai conslaté 
qu'environ la moilié des papillons n’est pas sortie des cocons. Je suis 
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très tenté de croire que l’année prochaine celte proportion augmen- 
tera encore; ce fait détruit cette objection qu’une seconde éducation 
est indispensable pour obtenir de la graine l’année suivante, enfin 
ceci n’est qu'une chose de détail, mais ce qu’il y a de certain main- 
tenant c’est qu'avec la culture de l’ailante et de son ver, on pourra 
utiliser les terres sinon rebelles à toute culture, du moins d'une 
valeur à peu près nulle. C’est là surtout, Messieurs, où sera le grand 
avantage non seulement pour les particuliers et les communes, 
mais encore pour le pays, puisque la culture de notre nouveau ver-à- 
soie ne diminuera en rien la récolte des céréales, quelle que soit d’ail- 
leurs l'importance que puisse prendre, et que prendra certainement 
cette nouvelle culture. Je m'estime donc heureux que les circons- 
tances m'’aient mis à même de faire dès le début des essais d’éduca- 
tion du Cynthia sur une assez grande échelle, el d’avoir été un des 
premiers en France à donner l'élan d’une cullure qui selon toute 
apparence deviendra une nouvelle source de richesse pour le pays. 

Quant à la question industrielle de l’ailantine, c’est aux hommes 
compétents qu'il appartient d'apprécier la valeur de cette produclion 
textile, et lout le parti qu’on pourra en lirer; mais dès à présent il 
est permis d'espérer que la soie du Cynthia, sept fois plus forte que 
celle du Mori, et qui ne pourra d’ailleurs jamais faire concurrence 
qu’au coton, il est permis, dis-je, d'espérer que le parli que l’indus- 
trie française tirera de cette soie, même à l’état de bourre, sera im- 
mense; mais je le répète, il faut attendre que les filateurs el les in- 
dustriels aient élé à même d’expérimenter la Cynthirne: quelques 
mois encore et nous saurons à quoi nous en tenir à cet égard. 

Je dois aussi vous dire, Messieurs, qu'une question importante qui 
jusqu'ici n'avait pu êlre résolue est en voie de recevoir une heureuse 
solution, je veux parler de la soie grège ; une personne à laquelle je 
viens d'envoyer quelques milliers de cocons, croit avoir trouvé la 
manière de dévider notre soie par des moyens simples, et par consé- 
quant applicables à l’industrie. Si réellement ce problème est résolu, 
la valeur de nos cocons sera quintuplée, et les résullats de cette 
découverte seront immenses. 

Je crains bien, Messieurs, d’avoir abusé de vos moments. Mais 
avant de ‘terminer ce {long rapport il me semble que je trouverai 
de l'écho parmi vous en manifestant les sentiments de vive recon- 
naissance que j'éprouve pour M. Guérin-Méneville, pour cet homme 
riche seulement de science, qui depuis plus de quatre ans à consacré 
tout son temps à l’acclimalation et à la propagalion d’un nouveau 
ver-à-soie dont il avait compris tout d’abord les immenses avanta- 
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ges, et dont il a voulu à tout prix doter son pays. Comme tous les 
hommes de cœur qui n’ont d'autre ambition que celle de faire le 
bien, M. Guérin n’a pas manqué de rencontrer sur son chemin bon 
nombre de détracteurs qu'un esprit de mesquine jalousie a animés 
contre lui; mais grâce à sa persévérance il a pu triompher de tous 
les obstacles, et aujourd'hui il a la satisfaction de voir que son entre- 
prise est dans la voie la plus prospère. 


Comte DE LAMOTE-BARACÉ. 


Au château du Coudray-Montpensier, près Chinon, 8 octobre 1861. 


DE L'ACCLIMATATION EN FRANCE 


DU 


BOMBYX CYNTHIA 


(Ver à soie de l'Aïlante ou Vernis du Japon) 


ET 


DE SON ÉDUCATION EN ANJOU 


INTRODUCTION. 


La facilité avec laquelle s’est acclimaté le nouveau ver à soie chi- 
nois, de l’Ailante, nous engage aujourd’hui à livrer celte notice à 
l'impression et à donner le résultat des expériences que nous avons 
pu faire dès celte année. 

L’immense et incontestable avantage de ce ver à soie, est son 
éducation en plein air; là, il supporte sans éprouver le moindre in- 
convénient tous les brusques changements atmosphériques : la pluie, 
la grêle, le vent, les orages, les rosées, rien ne paraît l'inquiéter. 
Attaché à la parlie inférieure des feuilles, il s’y cramponne si solide- 
ment que les vents les plus impélueux ne peuvent l'en délacher, et 
il nous est arrivé plusieurs fois en voulant en enlever, de les briser 
plutôt que de leur faire lâcher prise. 

Elevé dans un appartement, sa croissance est moins rapide et il 
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semble éprouvér un certain malaise dans cet élat de domesticité; 
il acquiert aussi moins de développement et ses cocons sont moins 
beaux qu’à l'état sauvage (1). 

L'éducation en plein air de cet intéressant insecte ne demande ni 
d'importants capilaux, ni des frais de main-d'œuvre nécessilés par 
un nombreux personnel. Tout se borne à faire éclore les œufs aux 
moins de juin et d'août, et de porter ces jeunes vers sur les haies 
d’ailantes, puis de récoller les cocons filés dans les arbres mêmes. 
Ces trois opéralions ne demandant aucun travail fatigant, on peut, 
si on ne les fait soi-même, y employer des femmes et des enfants 
que l’on n'aurait qu'à surveiller. 

Celle éducation a paru impossible à un grand nombre de person- 
nes, qui voyaient cetle nouvelle cullure menacée d'avance par une 
foule d'ennemis et parliculièrement par les oiseaux. Nous nous per- 
mellrons de répondre que le nombre des ennemis de ces vers est 
moins grand qu'on ne le suppose. Il est vrai que les oiseaux, notam- 
ment les mésanges et les fanvettes, paraissent très-friands de ces vers, 
mais il est facile de les éloigner des plantations ainsi que nous le 
ferons connaîlre. Si cependant quelques chenilles étaient emportées, 
il arriverait ce qui a lieu pour les autres grandes cultures, car en 
opérant sur quelques heclares on même sur quelques ares, que sera 
la perte de plusieurs centaines de chenilles, sur quelques centaines 
de mille d'individus, ainsi que nous avons pu le voir dans la magniti- 
que planlalion du Coudray-Montipensier ? 

Les principaux frais élant le défrichement et la plantation du ter- 
rain ainsi que l’éclosion , la pose des vers sur les arbres et la récolte 
des cocons, nous ne nous permellrons pas de traiter celle question, 
et nous nous bornerons à renvoyer pour tous ces délails, à un re- 
marquable rapport de l'honorable el savant M. Guérin-Méneville, qui 
a élabli un tableau représentant les bénéfices et les dépenses d’une 
plantalion d’ailantes, dans une période de dix années (2). 

Ce sont nos observalions particulières et les résultats obtenus cette 
année, que nous soumeltons à l'appréciation des hommes compé- 
tents el que nous nous permettrons d'indiquer aux personnes qui 
désireraient s'occuper de celle nouvelle cullure. En opérant comme 


(4) Ainsi que l’à fait remarquer M. Guérin-Méneville, ce ver, élevé dans un 
appartement, tendrait à dégénérer, s’il y était constamment maintenu. Il est donc 
nécessaire de l’abandonner à l’air libre quelques jours après sa naissance. 

(2) Rapport à S. M. l'Empereur sur les travaux entrepris par ses ordres pour 


introduire le ver à soie de l’ailante en France et en Algérie. — Année 1860, 
pages 77 et suivantes. 
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nous l’avons fait nous-même, on peut êlre assuré de mener à bonne 
fin l'éducation qu'on aura entreprise. 

Qu'il nous soit donc permis, avant de traiter les différentes ques- 
tions coutenues dans celte brochure, de faire connaître les métamor- 
phoses subies par ce ver à soie champêtre, qui peut produire deux 
récolles par année, sous notre climal. 

Le Bombyx Cynthia, est le papillon qui donne son nom à ce nou- 
veau ver à soie, c'est de lui que naissent toutes ces mélamorphoses 
si diverses et si curieuses à suivre. 

La première est la ponte des œufs d’où sortent les chenilles ou 
larves : ces chenilles elles-mêmes subissent quatre mues, puis fi- 
lent leur cocon, dans l'intérieur duquel elles se transforment en 
chrysalide, pour en sortir de nouveau papillon et recommencer 
ainsi leur existence sans fin. 

Connaissant comment cet insecle se reproduit, nous décrirons 
successivement chacune de ses mélamorphoses, que nous ferons 
suivre de nos observations en nous permettant cependant de citer le 
plus souvent possible les remarquables travaux de M. Guérin-Méne- 
ville et les magnifiques résullats obtenus par M. le comte de La- 
mote-Baracé, dans son domaine du Coudray-Montpensier (1). 


DE L’AILANTE OU VERNIS DU JAPON 


(AILANTUS GLANDULOSA). 


DE SA CULTURE. 


L'étymologie de cet arbre, vient du mot chinois ou indien Ailanto, 
qui veut dire arbre du ciel. 

L’ailante appartient à la famille des Térébinthées ; il est générale- 
went connu sous le nom de vernis du Japon. Cet arbre est origi- 


(1) M. A. de Caqueray, membre du conseil général de Maine et Loire et prési- 
dent du comice agricole du canton de Chemillé, dans un discours prononcé par 
lui à ce comice (concours des 14 mars et 12 septembre 1861), rend compte de 
l’heureuse acclimatation en France du Bombyx Cynthia par M. Guérin-Méneville et 
des services importants que cette nouvelle découverte est appelée à rendre à 
l’agriculture. M. de Caqueray termine en formant des vœux pour que des essais 
soient faits dans la partie de la ferme laissée jusqu’à ce jour sans culture, 
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naire de la Chine, d'où il fut importé en Europe par le P. d'Incar- 
ville, missionnaire, qui en envoya des graines en 1751. 

Son port majestueux, son magnifique feuillage et sa facile culture, 
l'avaient fait rechercher jusqu’à ce jour comme arbre d'ornement. 

Sa reproduction est assurée, soit qu'on le mulliplie par racines, 
par graines ou par drageons. Il est généralement cullivé chez nos 
horticulteurs par semis, et ce dernier mode est aujourd’hui, je crois, 
à peu près le seul mis en usage (1). 


1° MULTIPLICATION PAR RACINES. 


Ayant planté au mois de décembre 1860, plusieurs centaines de 
jeunes arbres (semis d’un an) et ayant été obligé de couper le pivot 
pour faire pousser du chevelu, je préparai une planche de terre 
dans laquelle, après avoir de nouveau coupé ces racines en mor- 
ceaux de 5 à 7 centimètres de longueur, je les déposai à environ 10 
centimètres de distance les uns des autres, puis recouverts de quel- 
ques centimètres de terre. Ces morceaux de racines m'ont donné à 
la fin de l’automne des sujets de 40 à 50 centimètres de hauteur. 


20 MULTIPLICATION PAR SEMIS. 


Le fruit est une silique plate, ailée, qui ne contient qu'une seule 
graine placée au centre; il ressemble assez à celui de l’érable. 

Ces graines peuvent être confiées à la terre telles qu'on les récolte, 
ou bien être mises à stratifier dans du sable avant d’être semées en 
place. Ces deux manières d'opérer sont également bonnes. Elles 
meltent généralement de 30 à 45 jours à lever, et à l'automne il 
n’est pas rare d’avoir des sujets de 25 à 50 centimètres de hauteuret 
quelquefois plus. 

On peut semer cetle graine de mars en mai, mais l’époque la plus 
favorable, selon moi, est le mois d'avril. 


(1) La société l’Ailantine, dont le siége est à Paris, rue des Petites-Ecuries, 50, 
est en mesure de fournir une immense quantité de jeunes plants d’ailante. 

M. A. Leroy, à qui l’horticulture angevine doit déjà tant, ayant compris tout 
d’abord l'avantage de cette nouvelle culture, a bien voulu prendre l'initiative et 
faire, dès cette année, d'importantes plantations. Nos principaux horticulteurs 
ont suivi son exemple et pourront faire face aux nombreuses demandes qui leur 
seront adressées. 

Les riches pépinières angevines peuvent, cette année même, livrer au commerce 
250,000 jeunes plants d'ailante. 


3° MULTIPLICATION PAR DRAGEONS. 


Ce procédé est très-simple, et il avancerait prodigieusement la 
plantation sur place si on pouvait se procurer assez de jeunes sujets 
vigoureux. Tout le monde sait que le vernis pousse des jels à une 
assez grande dislance du tronc principal ; ce sont ces jeunes arbres 
qui, après avoir été arrachés, sont plantés à demeure. 

Comme on le voit, ces différents modes donnent également de 
bons résultats, mais je crois qu'il est préférable d'employer le semis, 
qui est beaucoup plus avantageux (1). 


DU TERRAIN. 


Ainsi que la plupart des arbres ne pivotant pas mais fraçant beau- 
coup, l’ailante n’a pas besoin d’un sol profond et riche en terre vé- 
gélale. Sa culture est assurée, soit dans un sol pierreux el aride, soit 
dans un sol crayeux ou sablonneux ; cependant d’après certaines re- 
marques que j'ai pu faire, les terrains argileux ou humides ne pa- 
raissent lui convenir que médiocrement et il y végète difficilement. 

Comme on le voit ce sont précisément les terres impropres à la 
grande cullure de nos céréales que cet arbre semble rechercher, et, 
s’il m'avait élé permis d’avoir des doutes sur la culture de l’ailante 
dans les terrains les plus inculles, ces doutes ne peuvent plus exis- 
ter maintenant, lorsque l’on connaîtra les expériences concluantes 
faites sur une vaste élendue du territoire champenois, dans la partie 


(1) Dans une des leçons d'histoire naturelle appliquée de l’école d'enseignement 
supérieur d'Angers (Insectes utiles, — mai 1861), le professeur a émis une idée 
dont nous croyons devoir reproduire la substance. 

La facilité de la culture de l’ailante et la nature traçante de ses racines per- 
mettent de l’employer sur des terrains où toute autre culture serait impossible. 
Sur combien de talus, de levées ou de tranchées sur les routes communales ne 
pourrait-il pas remplacer le peu profitable acacia, taillé en haie d’un à. deux mètres, 
bientôt fourrés impénétrables et dont quelques centimètres seulement seraient 
exposés aux déprédations des passants ? Réfractaire à la dent des bestiaux errants, 
il offrirait dans plusieurs communes une surface caleulable en hectares où de 
fécondes éducations trouveraient leur nourriture. 

La main d'œuvre pourrait être communale et presque gratuite; les enfants de 
l’école feraient sans frais et comme récréation l'apport des jeunes chenilles et la 
récolte des cocons. 

Dans le cas de culture en plein champ, il importerait d'isoler la plantation par 
des tranchées continues, des cultures voisines, les racines traçantes et la vigou_ 
reuse végétation de l’arbre exposant à de rapides envahissements. 
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la plus aride du département de la Marne, par M. Roy qui a bien 
voulu me faire hommage d’une notice sur le Bombyx Cynthia et sur 
l'introduction en Champagne de la culture de l'ailante (vernis du Japon). 


Je suis heureux de pouvoir faire connaître un des passages les 


plus intéressants de celle nolice, dans lequel l'honorable M. Roy 
s'exprime ainsi : 


« Celle essence, dont la racine ne pivote pas, mais trace, au con- 
traire, d’une façon prodigieuse, se trouve parfaitement appropriée à 
la nature du sol champenois , généralement recouvert d'une cou- 
che très-mince de terre végétale. 

« Quelle source incalculable de richesses pour les campagnes jus- 
qu’à présent si déshéritées de la Champagne, si on pouvait y na- 
turaliser l’Ailanticullure (néologisme qu'on peut se permettre pour 
désigner tout à la fois la culture de l’arbuste et l'éducation du ver, 
par analogie au mot depuis longlemps consacré de séricicullure)! 
Mais peut-on raisonnablement l'espérer? Fermement convaincu du 
résultat, plein de foi dans le succès, nous n'avons pas hésité a 
faire, dès l’abord, à nos risques et périls, sur une assez grande 
échelle, une expérimentalion de cette nature, expérimentation 
que S. M. l'Empereur a daigné encourager, en faisant meltre à no- 
tre disposilion, d’après la demande que nous lui en avions adres- 
sée au mois d'août 1860, des ouvriers militaires pour les travaux 
de plantation. 

» Dès le mois d’avril de cette année, nous avons planté 6,000 jeu- 
nes ailantes, et mis en terre environ 80,000 graines, sur un lerrain 
situé dans la zône la plus inferlile de la Champagne, commune de 
Baconnes, limitrophe du camp et de la voie romaine, sans au- 
cune espèce d'engrais et sans autre préparation qu’un profond 
lebourage. 

» La plantation a été faite dans des circonstances particulièrement 
défavorables, avec du plan de semis de l’année dernière, mal ve- 
nu à cause des pluies et de l'absence de chaleur exceptionnelle 
de l'été 1860, expédié au milieu des grands froids de l'hiver der- 
nier, et arrivé à Chälons-sur-Marne presque gelé, après avoir 
séjourné un mois dans la gare de Châlons-sur-Saône , où il avait 
élé acheminé par erreur; tellement avarié, enfin, que toutes les 
liges de la première année ont péri jusqu'au sol, et qu'il a dû 
repousser de nouveaux jets du collet. Malgré tout, cependant, celte 
plantation offre, en ce moment, les plus belles apparences, el ne 
laisse pas de doute sur sa complète réussite » 
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DU MODE DE PLANTATION 


ET DE L'APPROXIMATION DE VERS QUE PEUT NOURRIR UN HECTARE. 


Le terrain dans lequel on se proposera d’élablir une plantation de- 
vra avoir reçu un profond labour (1). Les ailantes seront plantés en li- 
gnes à {mn ou {1,34 de distance et les lignes espacées de 2 mèlres. 
Chaque année ces arbres seront rabatlus près de lerre ou à un mè- 
tre environ du sol, afin de leur faire pousser de nouveaux jets dont 
les feuilles plus tendres sont mieux appropriées à la nourriture des 
vers (2). 

Dans un terrain bien préparé on pourra planter le jeune plant d’une 
année, ainsi que je l’ai fail, avec un plantoir, en ayant soin de cou- 
per le pivot à peu près à la moilié de sa longueur, pour lui faire 
pousser du chevelu; quant aux arbres déjà grands on se servira de 
la bêche. Si les ailantes étaient âgés de quelques années et qu'ils 
eussent plusieurs mètres, on pourrail les rabaltre immédiatement à 
la hauteur désignée plus haut. 

Les arbres ainsi plantés à une petite distance les uns des autres 
simplifieront beaucoup la main-d'œuvre, attendu que leurs feuilles 
se croisant et se louchant permettront aux vers de passer d’un arbre 
sur l'autre sans le secours de l’homme. 

De ce mode de plantation il résulte qu'il entre à l’hectare, 5,000 
ailantes ou 333, par 5 ares 59 cent. (boisselée). Chaque arbre peut 


(1) M. de Lamotte-Baracé est le premier éleveur qui ait eu l’idée d'employer ce 
mode de culture, et les magnifiques résultats qu’il en a obtenus nous engagent à 
le faire connaître, heureux de pouvoir ainsi rendre hommage au savoir et à l'in 
telligence de cet habile sériciculteur. 

(2) Les physiologistes pourraient s’effrayer à bon droit de cette destruction 
totale des feuilles et suspecter la reproduction de ces organes ou la durée de la 
vie dans l'arbre ainsi annuellement dépouillé. On sait, en effet, que les arbres 
dont les feuilles sont entièrement dévorées par les chenilles périssent faci- 
lement si le fléau se reproduit plusieurs années de suite; mais nous nous 
sommes assurés que la vigueur des plants, même jeunes, n’en était pas altérée, et 
M. de Lamotte-Baracé en a donné la démonstration par plusieurs années succes- 
sives de dépouillement complet. Cela s'explique par deux faits qui se sont pré- 
sentés constamment dans nos cultures : 1° les vers n’atteignent que les feuilles 
parvenues à un certain degré de développement, ce qui leur donne le temps d’ac- 
complir une partie de leurs fonctions respiratoires ; 20 le bouquet terminé de 
jeunes feuilles restant intact suffit à l’aspiration des liquides et à leur circulation 
dans l’intérieur du tronc et des branches. 
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donner, dès la seconde ou la troisième année, un et deux kilog. de 
feuilles en moyenne. 

D’après des calculs que j'ai faits el qui ne sont, je crois, nullement 
exagérés, je suis arrivé au chiffre de 40 vers par arbre, à la troisième 
année, ce qui donne un total de 13,320 vers par 6 ares 59, produi- 
sant 5 kilos de cocons vides prêts à être vendus aux filateurs (1). C’est 
donc pour un hectare, dès la troisième année de plantation, 199,800 
vers, ou 79 kilos de cocons vides, et un revenu de 237 fr. pour la pre- 
mière éducation (2). 

J'ajouterai qu'il est possible de faire une seconde petite éducation 
sur les mêmes arbres, et que l’on arrive facilement ainsi au chiffre 
de 300 fr. par hectare, chiffre obtenu par M. le comte de Lamote- 
Baracé. : 

Chaque année, comme je l’ai fait connaître, ces arbres étant cou- 
pés, les touffes d’ailantes grossiront et donneront davantage de 
feuilles; de là aussi, la nécessité d'augmenter à proportion le chiffre 
des vers. 

Enfin pour se rendre un compte exact de la quantité des vers dont 
on aura besoin pour ensemencer ses plantalions , il suffira de peser 
la graine qui contient 500 œufs au gramme. 


DU PAPILLON. 


Ce papillon est originaire de la Chine, il appartient à la grande 
famille des nocturnes et est désigné sous le nom scientifique de 
Bombyx Cynthia. Ses ailes, d’un brun jaunâtre, sont parlagées, 
dans toute leur hauteur, par une large bande blanche et rose pro- 
duisant un charmant effet; chacune d'elles porte aussi une lunule 
d’un blanc jaunâtre, transparente. Il mesure dix à douze centimètres 
d'envergure. 

L’éclosion a lieu depuis le crépuscule jusqu’à une ou deux heures 
avant l'aurore, ainsi que j'ai pu m'en assurer. Les mâles sorlent les 
premiers, et ils excèdent presque toujours le nombre des femelles, 
dans une proportion nolable. 

On se bornera donc à ramasser tous les papillons éclos pendant 
la nuit et à les mettre tous ensemble, mâles et femelles, dans une 
grande cage en forme de garde-manger, dont les côlés seront en 


(4) Les cocons se vendent dès aujourd’hui à raison de 3 fr. le kilo, à M. A. Mar- 
chand, rue des Petites-Ecuries, 50, à Paris. 

(2) Dès cette année, 100 jeunes pieds d’ailantes (semis d’un an), plantés pen- 
dant l’hiver 1860, m'ont donné 600 magnifiques cocons que je réserve pour graine. 
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toile à emballage ou à tapisser, ainsi que l’a fait construire M. de 
Lamote-Baracé, et dont je me suis servi avec beaucoup d'avantage 
pour mon éducation. Pendant le jour, les papillons resteront cram- 
ponnés le long de la toile, mais, aussitôt le crépuscule, on verra les 
mâles s’agiler et voler dans la cage pour chercher les femelles. 
M. de Lamote-Baracé, dont on doit suivre les excellents conseils, 
s’est aperçu le premier que l’accouplement se faisait mieux en plein 
air que dans un appartement; il sera donc bon de placer cette cage 
dehors, en ayant soin de la recouvrir d’un petit toit en planches ou 
en ardoises. 

Le lendemain matin, on retirera de cette cage tous les papillons ac- 
couplés ct on les déposera dans une boîte à doubles parois, dont M. de 
Lamote est encore l'inventeur; celle boîte est destinée à recevoir 
les œufs le long de ses parois d’où l'on peut les détacher et les enle- 
ver à volonté. Lorsque les mâles auront quitté les femelles, on les 
remeltra dans la cage à accouplement (1). 


DES OEUFS OU GRAINE. 


Les éleveurs intelligents n’auront qu'à retirer cette graine de la boîte 
désignée plus haut, en ayant soin, bien entendu, d'y laisser les 
papillons femelles, qui mettent plusieurs jours à se débarrasser de 
leurs œufs. Ils déposeront celte graine par jour de ponte dans de 
petites boîtes ou tout simplement sur une feuille de papier dont les 
côtés auront été relevés pour l'empêcher de rouler et de tomber. 

Chaque femelle peut pondre, en moyenne, 250 œufs, ainsi qu'il 
résulle des curieuses expériences faites par M. Guérin-Méneville, et 
il en entre 500 au gramme; il est donc on ne peut plus facile de 
se rendre un compte exact de la quantité de vers que celte graine 
pourra donner. 

Ces œufs sont ovalaires, blanchâtres, avec de petits points noirs; 
ils sont plus gros que ceux du ver du murier. 

Généralement, l’éclosion de ces œufs a lieu huit à douze jours 
après la ponte, à une température de 20 à 25 degrés centigrades, et 
quinze jours à une température moyenne de 18 degrés cenligrades, 
ainsi que cela a eu lieu pour ma première éducation, température 
naturelle de la chambre dans laquelle je les avais placés. 

Cependant, lorsque l’on voudra faire deux éducations par année, 


(1) J'ai eu des mâles qui m'ont servi pour deux accouplements, et la graine 


pondue par les dernières femelles était tout aussi fécondée que celle des pre- 
mières. 


14 


il sera nécessaire de hâter, autant que possible, l’éclosion des pa- 
pillons, pour avoir de jeunes vers du {°° au 10 juin. 


DES CHENILLES. 


Les chenilles, à leur sortie des œufs, sont longues d'environ quatre 
millimètres et d'une couleur noirâtre. Au fur el à mesure que ces 
vers naissent, on dépose dans les boîles qui les renferment des 
feuilles d’ailantes qu'ils ne tardent pas à couvrir. Ces feuilles ainsi 
couverles de jeunes vers, sont enlevées et placées dans des bouteilles 
remplies d’eau, par la majeure parlie des éleveurs qui ont soin de 
renouveler chaque jour celles qui sont fanées ou mangées. 

Assurément ce procédé peut être très-bon, mais si on néglige de 
visiler chaque jour ces jeunes chenilles, on peut en perdre quelques 
unes, surlout si elles viennent à tomber et si elles ne trouvent pas 
à leur portée les feuilles nécessaires à leur existence. 

Pour obvier à cet inconvénient, j'ai donc cherché un autre moyen 
et je crois être parvenu à un résullat salisfaisant, en imaginant un 
pelit appareil très-simple et peu coûteux (voir la planche 3°) : il se 
compose de quatre pieds formant support, d'une plauche inférieure 
destinée à recevoir des vases remplis d'eau, et d’une planche supé- 
rieure formant une table; celle dernière, percée d’une infinilé de 
trous pouvant seulement laisser passer le péliole des feuilles qui y 
seront déposées et dont l'extrémité inférieure plongera dans l’eau. 
Cet appareil, comme on le voit, peut être fabriqué par la première 
personne venue. Alors, les feuilles d’ailantes, placées dans les boîles 
et couvertes des jeunes vers, sont apportées sur cette table et plan- 
tées dans les trous, puis à côlé se trouvent des feuilles fraîches sur 
lesquelles les jeunes cheniiles ne tardent pas à passer; on ne craint 
pas, comme on le voit, qu’elles se perdent et qu'elles meurent faute 
de nourrilure si elles venaient à tomber. On peut donc, de celte 
façon, les laisser le temps que l’on voudra avant de les porter sur la 
plantalion en plein air, et j'ajouterai même que j'ai mené à bonne 
fin une éducation complète de quelques centaines de vers depuis le 
moment de l’éclosion jusqu’à la formation des cocons. Cet appareil 
avait élé placé par moi en plein air, sous un auvent. 

Voici comment on devra opérer pour placer les vers sur les plan- 
tations d’ailantes : 

Où prendra, soit dans les bouteilles, soit sur l’appareil disposé à 
cet effet, les feuilles qui seront couvertes de vers âgés de deux à 
trois jours ou de six à sept, c'est-à-dire, ceux qui se trouveront dans 
l'intervalle séparant la mue du sommeil. (Je dois faire observer que 
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les trois premières mues s'effectuent dans un espace de douze jours, 
tandis que de la troisième à la quatrième et de la quatrième à la 
formation du cocon, il s'écoule seize jours). Ces feuilles seront dé- 
posées dans un panier dont on aura eu soin de garnir le fond avec 
un linge blanc ou du papier de la même couleur, afin de s'assurer 
si dans le transport il ne serait pas tombé quelques vers. Arrivé 
dans la plantation, le panier sera déposé à terre, et la pose des vers 
sur les ailantes commencera; on pourra employer pour ce travail, 
des femmes ou des enfants, car il s’agit, soit d’allacher avec un 
petit morceau de fil ou de jone, soit tout simplement de placer ces 
feuilles à la naissance de deux autres feuilles vives. 

Cetle opération terminée, on n’aura plus qu’à suivre la croissance 
rapide des chenilles, qui arriveront à leur complet développement 
et à la formation de leur cocon au bout de vingl-huit à trente jours. 

Ces chenilles subissent, comme celles du ver à soie du müûrier, 
quatre mues, et leur existence est perlagée en cinq âges. A l’ap- 
proche de ces mues, elles restent de vingt-quatre à quarante-huit 
heures dans un état léthargique nommé sommeil. Lorsqu'elles sont 
dans cet élat, on ne doit pas leur toucher; alors, élant attachées par 
la parlie postérieure, elles se dépouillent lentement de leur peau, 
qui resle collée sur la feuille où elles avaient eu soin de la fixer par 
des fils extrêmement menus et presque imperceptibles. 

Le premier âge est l'intervalle qui s'écoule depuis la naissance 
jusqu'à la première mue; à cet âge, la jeune cheuille paraît être 
noirâtre, elle est longue de 4 millimètres environ. 

Le second âge est celui qui sépare la première mue de la seconde. 
Le corps de la chenille est alors jaune avec la têle, les points des 
segments et les tubercules noirs : il mesure 8 à 10 millimètres de 
longueur. 

Au iroisième âge, le corps est long de 15 à 17 millimètres, il se 
couvre bientôt d'une substance cireuse, complétement blanche, 
destinée à le garantir de la pluie. 

Au quatrième âge, la substance cireuse existe toujours, mais le 
corps el les tubercules, de blancs qu'ils étaient, passent peu à peu au 
vert, la tête et les pattes deviennent d’un beau jaune doré ainsi que 
le dernier segment. Elle atteint alors 20 à 25 millimètres. 

Au cinquième âge, la coloration verle devient plus prononcée, 
l'extrémité des {ubercules est bleue, elle porte sur le dernier segment 
une bordure bleue ainsi qu'un petit point de même couleur à la 
naissance des patles membraneuses. Elle arrive promptement à une 
longueur de 80 à 90 millimètres; à cet état, elle mange moins et sa 
coloration verte devient jaunâtre, alors elle se vide de ses excré- 
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ments, puis elle ne tarde pas à chercher une ou deux folioles qu’elle 
atiache solidement à la lige principale pour y fixer son cocon. 

Ici, je dois m'arrêter et emprunter à M. Guérin-Méneville un inté- 
ressant passage de son journal d'observations du 21 août 1858, écrit 
d’après nature au moment où ce savant naturaliste épiail, à six 
heures du matin, les mouvements d’une chenille qui commençait 
son cocon. 

« Elle travaille sous mes yeux, et je lui vois replier ses fils pour 
» faire l’ouveriure du cocon. Sa langue ou filière est noire; elle pose 
» son fil en zig-zag, comme la chenille du ver à soie ordinaire, et 
» en fait de petits paqueis en tous sens, se relournant dans son 
» cocon comme le bombyx mori et comme tous les autres. 

» En travaillant, la chenille prend, de temps en temps, un instant 
» de repos; mais cel arrêt n’est que de quelques secondes. De temps 
» en temps aussi, après avoir posé un assez grand nombre de zig- 
» zags de fils, elle s'arrête et se gonfle comme pour pousser les 
» parois du cocon et se faire la place nécessaire. 

» Quand elle travaille du côté de l’ouverture, elle fait des mouve- 
» ments beaucoup plus longs et pose alors ses fils dans le sens lon- 
» gitudinal, en avançant sa filière jusqu’à l'extrémité de l'ouverture, 
» collant son fil au fil précédent et revenant parallèlement à ces 
» premiers fils. Ensuite, elle pose en dedans d’autres fils dans tous 
» les sens; mais, chaque fois qu’elle revient à l'ouverture, elle tra- 
» vaille de nouveau dans le sens longitudinal. 

» Pendant tout le travail, ses antennes et ses palpes sont en mou- 
» vement ainsi que ses mandibules. Celles-ci semblent servir de 
» polissoirs, car elles ne mordent ni ne coupent rien. » 


y 
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DES COCONS. 


Ils sont de forme ovale, effilés des deux bouts, longs de 40 à 45 
millimètres et mesurent 15 à 17 millimètres de diamètre; leur cou- 
leur est d'un gris plus ou moins foncé. | 

Les chenilles mettent de huit à dix jours pour la complète forma- 
tion de ces cocons, et, au bout de ce temps, on peut les enlever des 
arbres sur les feuilles desquelles ils étaient filés sans le moindre in- 
convénient. 

Ces cocons renfermant leur chrysalide, ne doivent pas être en- 
lassés dans des boîtes, où ils seraient susceptibles d'entrer en fer- 
menltation. On doit donc, après les avoir dépouillés des feuilles qui 
les enroulent, les enfiler légèrement sans les percer d’outre en outre, 
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et en former des chapelets de 50 à 100 qui seront suspendus dans 
des chambres. { 

Ceux qui ne seront pas conservés pour la graine pourront être 
mis dans un appartement à n'importe quelle température. Ceux au 
contraire qui seront réservés pour la graine, devront être placés 
dans une chambre dont la température ne devra pas descendre au- 
dessous de 15 à 20 degrés, afin de hâter la sortie des papillons au 
printemps (1). 

Le nombre de cocons vides est de 2,500 au kilogramme, ce poids 
est six fois plus considérable lorsque les papillons ne sont pas 
sortis (2). 


DES ÉDUCATIONS. 


On sait déjà que le Bombyx Cynthia peut, sous notre climat, 
donner deux récoltes par année. 

La première devra done commencer dès les premiers jours de 
juin, et c’est pour celte raison qu'on hâtera la sortie des papillons. 
Les œufs pondus le 30 mai, par exemple, écloront du 8 au 10 juin, 
et les jeunes chenilles seront traitées comme je l’ai fait connaîlre au 
chapitre : Des chenilles. Sachant que ces vers mellent de 28 à 30 
jours pour opérer toutes leurs métamorphoses, on aura des cocons 
du 5 au 7 juillet; alors, cette première éducation sera terminée. 
Les cocons récoltés et enfilés en chapelets, donneront de nouveau 
des papillons (3). 


DEUXIÈME ÉDUCATION. 


Environ un mois après la formation de ces premiers cocons, une 
partie (4) donnera des papillons qui, comme les premiers, pondront 
des œufs dont l’éclosion ne se fera pas altendre, et, si les jeunes 
chenilles sortent du 16 su 17 août, on aura de nouveau des cocons 


(1) Cette opération, exigeant de certains soins, je conseillerai aux éleveurs de 
s'adresser directement à la société l'Ailantine, dont M. A. Marchand est le direc- 
teur. Cette société enverra la graine dont on aura besoin pour ensemencer les 
plantations d’ailantes ; c’est elle aussi qui se charge de l'achat des cocons tels qu’on 
les récolte. 

(2) Observations de MM. Guérin-Méneville et de Lamote-Baracé. 

(3) Il ne sera pas nécessaire, pour la seconde éducation, de recourir à la chaleur 
artificielle; les papillons écloront parfaitement comme cela a eu lieu chez moi, à 
la chaleur naturelle. Des cocons filés le 14 juillet 1861 m’ont donné des papillons 
le 13 août suivant, et les jeunes chenilles obtenues de cette deuxième éducation 
filaient leurs cocons dans la première quinzaine d’octobre. 

(4) Sur 160 cocons vivants que j'avais gardés de ma première éducation, 40 
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du 5 au 7 octobre, ces derniers resteront inactifs tout l'hiver pour 
ne donner leurs papillons qu’au printemps. 

Je n’ai pas besoin d'ajouter que cette seconde éducation devra 
être traitée comme la première. 

Quant aux heureux résultats obtenus par moi dès cette année, je 
souhaite ardemment qu’ils soient pris en sérieuse considération par 
les hommes intelligents qui désirent vivement les progrès agricoles 
et par nos habiles filateurs, qui trouveraient là une richesse de 
malières textiles appelées à donner dans un avenir prochain un 
nouvel essor à la grande industrie manufacturière. 

Nota. — Au moment de mettre sous presse, je reçois une lettre 
de M. Guérin-Méneville, datée de Paris, le 19 décembre 1861, dans 
laquelle se trouve un passage ainsi conçu : 

« J'ai présenté hier aux Sociétés d’agriculture et d'encourage- 
» ment, des soies grèges de l’ailante et des autres vers à cocons ou- 
» verts, dévidés par deux personnes qui ont pris des brevets d’in- 
» vention à cet effet. C’est un véritable événement qui quintuple au 
» moins la valeur des cocons de l’ailante et qui va donner un élan 
» magnifique à la culture en question. » 


DES ENNEMIS DU VER A SOIE DE L’AILANTE. 


Nous trouvons, comme je l'ai déjà fait connaître dans le cours de 
cette brochure, les oiseaux qui seraient le plus à craindre, si on ne 
parvenail aisément à les chasser des plantalions par des épouvan- 
tails, par le fusil et aussi par des visites fréquentes. La crainte de 


seulement ont éelos; c’est donc, comme on le voit, un quart qui m’a donné la 
graine nécessaire pour ma seconde éducation. 

M. Guérin-Méneville , qui avait déjà fait des observations analogues, s'exprime 
ainsi : « Par une prévoyance de la nature qui a été observée pour beaucoup d’autres 
» espèces, un certain nombre de ces cocons, environ 6 p. ch, reste sans éclore et 
» atteint ainsi l’année suivante, en sorte que si la seconde éducation venait à 
» manquer, la race ne périrait pas pour cela. » 

Ce résultat ne donne que 25 p. 2h au lieu de 94 p. ch, chiffres indiqués par 
MM. Guérin-Méneville et de Lamote-Baracé ; — cet écart considérable, ne résul- 
tant que d’une seule observation, échappe peut-être encore à des interprétations 
rigoureuses. Cependant, on peut croire que la proportion des éclosions sera 
réglée par la température moyenne de chaque pays, et différente suivant les zones 
thermales entre lesquelles il est situé. On peut invoquer aussi une nécessité pro- 
gressive d’acelimatation par laquelle l’espèce s'accommodera d'autant plus au 
pays, qu'elle y résultera d’un plus grand nombre de générations locales. Quelques- 
unes des notes qui parviennent chaque jour à M. Guérin-Méneville, de points bien 
différents, indiquent aussi des écarts dans les premiers essais. 
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voir les vers dévorés par les mésanges ne doit donc pas arrêter les 
éleveurs qui, comme on le voit, surmonteront celle première diffi- 
culté, si toutefois c'en est une. Il est un fait à signaler el que je ne 
dois pas passer sous silence. Dans la visile que je fis à M. le comte 
de Lamote Baracé, je m'étonnais de ne pas voir un seul oiseau dans 
ses plantations, malgré l'innombrable quantité de vers placés sur 
les buissons d’ailantes qui auraient dû les y atiirer, en raison de la 
proximité du pare de cet éleveur, qui borde ses plantations. M. de 
Lamote me fit connaître en outre qu’il n'avait jamais trouvé un 
seul nid dans ses plantations, et qu’il s’élail totalement défait des 
mésanges, pendant l’hiver, en les tuant à coups de fusil. 

L'apparition des mésanges, dans ma petite plantalion, a eu lieu 
deux fois pendant l’année 1861, au mois de juin et dans les premiers 
jours d'octobre, encore est-il facile d'expliquer cette apparition, par 
beaucoup de vieux et grands arbres fruitiers, tels que pommiers et 
poiriers, sous l'écorce desquels ces oiseaux trouvaient des insectes. 

Plusieurs vers m'ont élé enlevés, mais une observation très- 
curieuse que j'ai pu conslater à différentes fois, est que ces oiseaux 
atlaquaient rarement, pour ne pas dire jamais, les jeunes vers, lors- 
qu’au contraire, c'élait ceux qui étaient sur le point de commencer 
ou qui commençaient leur cocon qui étaient percés, sans être man- 
gés et dont le gros inteslin, si je ne me trompe, élail seul dévoré. 
Ces dégats ont duré quelques jours, et la perle des vers causée par 
les mésanges peut être évaluée à environ une vinglaine sur 500 
chenilles, ce qui ferait un déficit de 4 pour 100. 

li ne faut pas croire que plus il y aura de vers dans une planta- 
tion, plus le nombre des mésanges augmentera, car ce dernier 
nombre sera à peu près toujours le même, au lieu que celui des 
vers, augmentant chaque année, il arrivera un moment où la perte 
demeurera complétement insignifiante. 

Un ennemi peu dangereux dans nos contrées, mais plus à craindre 
dans le midi, surlout pour les vers âgés de quelques jours seulement, 
est la fourmi; elle n’altaque que les jeunes vers qui peuvent parfai- 
tement être mis à l'abri de sa voracité, en ne les meltaal sur les 
arbres qu'après la seconde mue. Un moyen efficace pour empêcher 
cel ennemi de se répandre dans les plantations et qui paraît avoir 
parfailement réussi à un éleveur distingué, M. de Baillet, dans ses 
éducations du Périgord, serait de semer du basilic et de la menthe, 
pour lesquels les fourmis montrent une grande répugnance. 

Les guêpes semblent aussi quelquefois vouloir s’acharner après 
ce ver, mais leurs attaques sont peu à craindre, el il serait facile de 
s’en défaire en opérant ainsi que l’a fait M. de Lamote-Baracé. Le 
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nid de ces hyménoptères est généralement situé en terre, aussi leur 
perte est-elle assurée, en recouvrant le soir avec une cloche à me- 
lons, l’orifice de ce nid. Ces insectes sortant le matin pour aller bu- 
tiner et se trouvant prisonniers, ils ne tardent pas à s’entre-tuer les 
uns les autres. 

Enfin pour clore la liste de ces ennemis, je dois en signaler un 
nouveau, dont personne, je crois, n’avait encore fait mention. Ce 
nouvel ennemi, qui ne sera réellement pas beaucoup à craindre, doit 
cependant être signalé, et il se passe souvent plusieurs années 
dans nos contrées où on n’en rencontre pas. Cel insecte appelé Ca- 
losome sycophante (canabus sycophanta, Lin.) appartient à l’ordre 
des coléoptères. Long de huit à dix lignes, d’un noir violet, avec les 
élytres d’un vert doré ou cuivreux très-brillant, très-finement striés, 
et ayant chacun trois lignes de petits points enfoncés et distants. 

Depuis quelque temps, je trouvais chaque jour dans une petite 
éducation placée sur l'appareil décrit dans celte brochure, un et 
quelquefois deux vers portant à la partie dorsale, une large coupure 
par laquelle sortaient les intestins, et, malgré mes recherches, je ne 
pouvais m'emparer de l’auteur de ces désordres. Enfin le 30 juin (1) 
à quatre heures du soir, je trouvais encore occupé à dépécer un 
ver, cel ennemi d’un nouveau genre et je lui fis immédiatement 
bonne justice. Depuis Lors, je n'ai plus eu à enregistrer de nouvelles 
pertes dans celte pelile éducalion. Je crois que cet insecte était at- 
tiré par la fiente des vers , car c’élait Loujours pendant l’espace de 
temps qui séparait les pansements qu’avaient lieu ses attaques ; je ne 
mé suis jamais aperçu que les vers placés en plein air dans les buis- 
sons d’ailantes aient eu à en souffrir. 

Comme on le voit, ces ennemis que je crois avoir tous signalés, 
ne doivent pas apporter un moment d’indécision dans la culture en 
grand de l’ailante et de son ver à soie. J'ai cru devoir les faire con- 
naître et rendre ainsi un service aux éleveurs en leur signalant les 
dangers et les remèdes. 


OBSERVATIONS SUR LE BOMBYX CYNTHIA. 


PREMIÈRE ÉDUCATION. 
30 mai 1861. — Envoi d'un gramme d'œufs pondus le même jour 


(1) Le Calosome sycophante apparaît pendant les mois de juin et juillet. Sa 
larve vit dans le nid des chenilles processionnaires, dont elle se nourrit. Elle en 
mange plusieurs dans la même journée ; elle est noire, et on la trouve quel- 
quelois courant à terre ou sur les arbres, et sur le chêne particulièrement 
(Latreille). 
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à Paris. Ces œufs ont élé mis à éclore dans une chambre dont la 
température moyenne n'est pas descendue au-dessous de 18 degrés 
Réaumur. 

12 juin. — Eclosion de ces œufs, — c’est donc quatorze jours 
qu'ils ont mis à éclore. 

15 au 16 juin. — Première mue effectuée dans de bonnes condi- 
tions, le quatrième jour après l’éclosion. 

20 au 21 juin. — Deuxième mue. — Un seul ver a péri. 

25 au 26 juin. — Troisième mue. — Deux vers ont péri. 

25 juin. — Placé une douzaine de vers sur de jeunes vernis en 
plein air.— Ce même jour, au soir, pluie torrentielle, suivie de bour- 
rasques très-fortes.— Ces vers ont supporté le brusque changemerit 
de température de la chambre au grand air, par ce mauvais temps, 
sans éprouver aucun malaise et sans cesser de manger avidement 
les feuilles d’ailantes, auxquelles ils étaient si solidement attachés 
qu'aucun n’a élé jeté à terre. 

26 juin. — Nuit très-pluvieuse et froide. — Ce matin ils mangent 
avidement et ne paraissent pas s’être ressentis du mauvais temps. 

26 juin. — Sortie de nouveaux vers, sur des arbres et sur des 
feuilles de vernis placées dans le petit appareil dejà décrit. 

1 juillet. — Commencement du sommeil pour la quatrième mue. 

3 juillet — Commencement de la quatrième mue. 

15 juillet. — Formation des premiers cocons sur les arbres et sur 
les branches placés dans l’appareil. 

13 août. — Eclosion du premier papillon mâle, dans la nuit. 

14 août. — Eclosion d’une femelle à 9 heures du soir et accouple- 
ment immédiat avec le mâle précédemment éclos. 


DEUXIÈME ÉDUCATION. 


15 août. — Ponte de la première femelle sortie du cocon le 14. 

26 août. — Eclosion des œufs pondus le 15. 

28 août. -— Placé les jeunes vers éclos le 26 sur des ailantes. 

10 septembre. — Pluie froide et rosée abondante, avec une tempé- 
rature de 9 degrés centigrades seulement. — Dans ces conditions 
peu favorables la troisième mue s’est faite sans qu'aucun ver ne 
périsse. 

16 septembre. — Placé de nouvelles chenilles âgées de deux jours, 
sur des haies d’ailantes. 

19 septembre. — Toujours de la pluie et des bourrasques, et ce- 
pendant la quatrième mue se fait parfaitement sans qu'aucun ver ne 
paraisse souffrir, — Le thermomètre ne marque que 7 degrés cen- 
tigrades. 
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26 au 30 septembre. — La pluie et les bourrasques ne cessent pas. 

5 au 10 octobre. — Formation des premiers cocons. 

23 octobre. — Ce matin, à six heures et demie, fort brouillard, le 
thermomètre ne marque que 5 degrés, aussi mes chenilles qui sont 
sur le point de filer paraissent-elles engourdies. — A huit heures 
elles mangent avidement et ne paraissent plus se ressentir du froid 
de la nuit. 

96 octobre. — Formation des derniers cocons par des chenilles 
placées le 16 septembre sur des ailantes. Ces vers ont supporté une 
température moyenne de 10 à 15 degrés, pendant le jour, el de 5à7 
degrés seulement pendant les nuits qui étaient accompagnées de 
forts brouillards. Ces cocons sont parfaitement arrivés à leur com- 
plète forrnation. 

10 novembre. — Quelques feuilles restant encore dans ma planta- 
tion malgré les froids (1 degré) des premiers jours du mois, j'avais 
abandonné plusieurs vers, dont la majeure partie a supporté cette 
température; aujourd’hui je trouve deux nouveaux cocons coin- 
mencés hier et presque totalement clos. 

11 novembre. — Les feuilles me manquent complétement. Ne sa- 
chant plus comment opérer pour ne pas perdre la totalité des vers 
qui me restaient et qui commençaient à filer, je confeclionnai des 
cornels en papier suivant l’usage employé par un grand nombre 
d'amateurs pour l'éducation du bombyx mori et je les y enfermai. 

12 novembre. — Sur 70 chenilles ainsi placées dans ces cornets, 60 
ont filé de beaux cocons (1). 


De ces observations, il ne faudrait pas en conclure que chaque 
année on pourrait conduire ainsi une éducation dans une saison 
aussi avancée. La lempérature exceptionnelle du mois d'octobre, 
m'a seule permis, je n’en doute pas, de mener cette seconde éduca- 
tion à la réussite parfaite des cocons. 


F. BLAIN. 


(1) Je ne conseillerai pas cepeñdant de garder ces cocons pour la reproduction, 
car dans ces conditions, les papillons pourraient avoir contracté des maladies qui 
seraient susceptibles de se transmettre aux générations futures. Mais j’insisterai 
sur la nécessité d'opérer, ainsi que je l'indique, si on se trouvait comme moi, 
dans une saison avancée, privé de feuilles d’ailante. Par ce procédé qui m'a par- 
faitement réussi, on ne perdrait pas une grande quantité de soie, qui paraît du 
reste aussi bonne que celle obtenue des premières éducations. 


DEUX INSECTES NON DÉCRITS 


FORMICA QUADRIMACULATA. 


Longeur 3 1/2 millimètres, mandibules lriangulaires d’un rouge 
testacé. Antennes de même couleur brunissant vers la pointe. Têle 
noire assez fortement ponctuée. Corselet rouge lestacé ; partie anté- 
rieure très-renflée formant comme un large bourrelet fortement ponc- 
tué, presque rugueux ; le reste couvert de poiuts moins prononcés. 
Partie postérieure du corselet relevée, tronquée, échancrée au mi- 
lieu et terminée latéralement par deux pointes courtes. Premier 
segment, ou nœud de l'abdomen, un peu plus noir que le corselet, 
formant un écaille conique seulement un peu comprimée supérieure- 
ment ei dont la base, venant s'appuyer sur l'extrémité postérieure 
du corselet, n’en dépasse pas l’élévalion. Les autres segments de 
l'abdomen noirs, brillants et ornés de quatre taches blanches, deux 
sur le devant du deuxième segment et deux autres plus grandes sur 
le bord latéral et antérieur du troisième. Pattes d'un fauve teslacé 
un peu plus pâles que le corselet. Parlie antérieure et supérieure de 
toutes les cuisses d’un brun noirâtre ainsi que la parlie antérieure 
des hanches. 

J'ai rencontré cette jolie espèce, dont je ne connais pas de descrip- 
tion, vers la moitié du mois de juin, sous l'écorce d’un chêne nou- 
vellement abattu, dans la forêt de Fontevrault. Il yen avait environ 
vingl-cinq à trente, réunies dans le même endroit, sans aucunes 
larves et sans mâles ni femelles. 
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GRAMMOPTERA. 


À peu près à la même époque j'ai aussi trouvé dans la même 
localité un coléoptère, de la famille des Longicornes, un Grammop- 
tera très voisin de l’Analis, mais en différant cependant assez pour 
former, au moins, une variété remarquable, si ce n’est une espèce. 

Longueur 9 millimètres, corps entièrement noir ainsi que les 
cuisses qui n’ont aucune trace de couleur rouge. Tout le corps est 
couvert d'une villosilé verdâtre en dessus, cendrée et brillante en 
dessous, mais plus fine et plus serrée que dans l’Analis. 

Je profile de cette courte nolice pour indiquer deux espèces de 
Longicornes que nous n’avons pas encore observées ici, c'est l’'Anc- 
rea Carcharias trouvé par M. Ackerman et le Leptidea Brevipennis 
(Mulsanl), que j'ai trouvé à la fin du moïs d’août de cette année. 


COURTILLER. 


LES NULLIPORES 


DE L'ÉTAGE SÉNONIEN 


La deuxième livraison du premier volume des mémoires de la So- 
ciété d'agriculture, sciences et arts d'Angers, contient un article de 
M. Desvaux, alors Directeur du jardin Botanique de cette ville, sur 
la formation d’un corps siliceux particulier, observé par lui dans les 
sablonières de la commune de Brézé, qu'il croit être ce que les géo- 
logues avaient nommé des Fulgorites, et qu’il nomme des Slalactites 
hypogées ou souterraines formées par l’infiltration des eaux chargées 
de silice, à travers les sables qui les renferment. Ayant visilé souvent 
celte localité, ainsi que toule la lisière de la forêt de Fontevrault dont 
elle fait parlie, et qui repose sur l'étage sénonien, j'ai aussi porté 
mon attention sur ces corps remarquables et de formes bien plus 
variées que n’indiquait M. Desvaux. C’est mon opinion que je vais 
aussi essayer de donner sur leur formation, sans être plus certain 
d’avoir alteint la vérité, mais ce sera peut-être un moyen de mettre 
sur la voie de leur connaissance parfaite ceux qui comme nous vou- 
dront un jour les étudier. 

L'observation attentive de ces fossiles fait de suite rejeler l’idée 
de leur formation par le feu, et celle de stalactites par infiliration 
souterraine n'est pas beaucoup plus admissible ; leur surface portant 
assez souvent des portions de coquilles ou des débris de Bryozoaires 
indique bien mieux une formation marine et leur position au milieu 
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des sables sénoniens, remplis de coquilles nombreuses, vient encore 
ajouter à cette probabilité. 

Mais une autre observation bien plus importante et bien curieuse, 
c’est que la partie siliceuse. observée par M. Desvaux, qui a incon- 
testablement le mérite d’avoir été le premier à la faire connaître, 
n'était qu’une portion du corps qu'il avait recueilli, et qu'il est 
recouvert, lorsqu'il est complet, par une enveloppe calcaire assez 
épaisse, disposée par couches concentriques, ayant à peu près la 
consistance de la craie blanche, et que le silex n’est que le squelette, 
très- variable de forme, chargé de supporter cette substance proba- 
blement trop molle pour se soutenir elle-même. Comment ce silex 
s'est-il formé au milieu de cette masse calcaire ? Comment cette 
enveloppe, qui était très-probablement organisée, s’est-elle seule 
changée en substance crayeuse quand l'intérieur s’est transformé 
en silex ? C’est là un problème difficile à résoudre, car on ne pourra 
pas admettre les infiltrations siliceuses et calcaires dans le même 
corps el en même temps, prenant chacune une position différente. 

Que fera-t-on maintenant de ces productions si singulières ? 

Je crois qu’on doit les classer parmi les êtres organisés et les pla- 
cer avec les Nullipores dont ils ont l’organisation, par couches con- 
centriques, dépourvues de toute apparence de pores; mais en faire 
une division à part, jusqu’à ce qu’il plaise d'en faire un genre: les 
Nullipores connus n'ayant pas encore présenté de parties siliceuses 
dans leur intérieur, ni comme ceux-ci des cavilés traversant leur 
masse et servant probablement, comme dans les éponges, à faire cir- 
culer l’eau qui leur portait la nourriture. 

Je vais maintenant essayer la description des différentes formes 
que j'ai observées, renvoyant ensuite aux planches, que j'ai cru in- 
dispensable d'ajouter, pour avoir une idée plus complète des formes, 
souvent si mobiles, de ces êtres qui touchent les derniers degrés de 
l'animalisation, 

Les Nullipores, établis par Lamarque aux dépens des Millepores de 
Linné, offrent pour caractère des corps solides, polymorphes ou for- 
mant des expansions lobées, subfasciculées ou rameuses, formées de 
couches superposées sur lesquelles il n’y a pas de pores apparents, 
et il faudra ajouter ayant quelquefois des parties siliceuses intérieures 
pour les soutenir. Ils seront donc partagés en deux divisions : 
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NULLIPORES DE L'ÉTAGE SÉNONIEN. 


PREMIÈRE DIVISION. 


NULLIPORES SIMPLES. 


NULLIPORA GLOMERATA (D’Orbigny). 


Seule espèce décrite de l’étage sénonien. 
Petits tubercules arrondis placés près les uns des autres, formant 
un ensemble très-irrégulier. Couches superposées assez apparentes. 


NULLIPORA LOEVIS (NOV. Sp.). 


Grosseur d’une noix, surface légèrement irrégulière, mais unie, 
couches concentriques très-minces. Se rencontre ainsi que l'espèce 
précédente dans les parties moyennes de l’élage. 


DEUXIÈME DIVISION. 


NULLIPORES A SQUELETTE SILICEUX. 


NULLIPORA FUSIFORME. 


Dans son état complet, cette espèce offre la forme d’un cône très- 
allongé à surface légèrement inégale et s’allongeant également un 
peu, en se rétrécissant à la partie supérieure. La surface calcaire, 
composée de couches superposées, atteint l'épaisseur de cinq à six 
millimètres, pl. 1'e, fig.1. La partie siliceuse intérieure, qui présente 
un cône à peu près de même forme, porte à sa parlie supérieure 
plusieurs petits mamelons, et toute la surface est presque toujours 
couverte de lignes irrégulières saillantes et d’aspérités qui devaient 
servir à fixer la partie plus molle qui l’enveloppait. Ce cône est tra- 
versé dans toute sa longueur par un canal assez inégal, étroit, qui 
s'ouvre aux deux extrémités. PI. 1°, figure 2. 

L’étage sénonien, formé de sable presque pur, où l’on rencontre 
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ces fossiles, est dans beaucoup d’endroits traversé horizontalement 
par des couches blanches calcaires offrant à peu près la même con- 
sislance et la même épaisseur que leur enveloppe, et j'ai cru remar- 
quer, sans en avoir cependant une conviction complète, que ia- 
pointe de ces cônes, toujours placés verticalement, venait toucher 
une de ces couches qui sembleraient alors produire l'effet du myce- 
lium chez les champignons. Cette observation, qui me paraîl très- 
probable, demande cependant une nouvelle confirmation. Cette es- 
pèce offre plusieurs variétés de formes dues, soil à l’âge, soit à des 
causes accidentelles. Ainsi l’on rencontre quelquefois deux cônes 
incomplets accolés par le côté, d’autres fois la partie inférieure se 
prolonge en une longue baguette, ayant presque la même grosseur 
dans toute son étendue, traversée également par le canal central, et 
plus lungue que le cône lui-même. Chez d’autres individus, plus 
âgés probablement, la parliesupérieure se dilate, et du milieu s'élève 
un nouveau cône conservant le même caractère et les mêmes aspé- 
rilés que celui qui lui a donné naissance. PI. 1re, fig. 3, et pl. 2, 
fig. 1, 2, et fig. 3, un double cône revêtu de son enveloppe. D’autres 
fois la surface est parcourue irrégulièrement par un large canal sou- 
vent assez grand pour y coucher le petit doigt et qui pénètre même 
quelquefois à l’intérieur, en se recouvrant seulement d’une légère 
pellicule, pour reparaîlre de nouveau à découvert à une pelite dis- 
lance. 

On peut voir maintenant combien ces formes sont éloignées de 
celles que pourrait produire une décharge électrique en fondant des 
sables, ou de la forme que pourraient prendre des stalactites si elles 
pouvaient se former dans les conditions indiquées. 

Cette espèce atteignait quelquefois d'assez grandes proportions ; 
j'en ai mesuré des fragments qui avaient dix centimètres de dia- 
mètre. 


NULLIPORA CYLINDRIQUA. 


Cette espèce, qui semblerait avoir assez de rapport avec la précé- 
dente, s’en distingue cependant complétement par sa forme presque 
cylindrique un peu renflée à la partie supérieure, ayant les deux ex- 
trémités presque de la même grosseur ; mais ce qui diffère essentiel- 
lement, c’est la forme du squelette composé d’une grosse tige irré- 
gulière, traversée dans toute sa longueur par un canal et recouverte 
de longues et nombreuses ramifications se contournant dans tous les 
sens, s'élargissant en lames minces, et traversant dans toute son 
épaisseur la couche calcaire qui les recouvre. PI. 3, un individu de 
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grandeur naturelle dont la partie inférieure seule a été dégagée de 
son enveloppe calcaire au moyen de l’acide chlorhydrique. 


NULLIPORA CORNUTA. 


Cette espèce est formée d'articulations longues chacune de huit 
à dix centimètres sur quatre à cinq de largeur. Leur surface est iné- 
gale, convexe d’un côlé, légèrement concave de l’autre, quelquefois 
traversée irrégulièrement dans leur longueur par un large canal et 
terminées par deux pointes obtuses se dirigeant alternativement à 
droite et à gauche. Chaque articulation prend naissance sur celle qui 
la précède un peu avant l'extrémité supérieure de la partie concave. 
PI. 4, fig. 1 et 2. 

La partie siliceuse présente à peu près la même forme, mais plus 
tourmentée, très-inégale, plus concave et offrant quelquefois de 
fortes aspérités. PI. 4, fig. 3. J'ai rencontré cette espèce sur le 
côleau qui borde le Thouet au hameau de Saumoussai, commune 
de Saint-Cyr, dans le même terrain et les mêmes conditions que les 
précédentes, c’est-à-dire dans les couches supérieures de l'étage 
sénonien. 


NULLIPORA DIGITATA. 


Celle espèce se présente sous forme de masse calcaire irrégulière, 
projetant aulour d’elle de nombreuses digitalions placées sans ordre. 
Mais elle a cela de remarquable, que les parties siliceuses de ses di- 
gilations, formées soit d'une lame mince et concave, soit d’une es- 
pèce de cône terminé par une pointe creusée en gouttière ou par une 
espèce d'angle crochu, sont presque toujours indépendantes les unes 
des autres, et ne se lient à la masse générale que par la substance 
crayeuse lrès-abondante qui en fait souvent un ensemble volumi- 
neux. PI. 5, fig. 1 et 2. 


NULLIPORA CONICA. 


Cône court el large, placé obliquement sur sa base, formé de cou- 
ches calcaires épaisses entourant une cavilé partant du sommet et 
venant s'ouvrir à la partie inférieure el antérieure de la base du 
cône. PI. 6, fig. 1, 2. Fig. 3, la partie inférieure. Squelelte très-com- 
pliqué el Lrès-variable, ordinairement composé de lames nombreuses, 
présentant la forme d'un cornet, traversées par des ouvertures de 
grandeur différente : quelquefois ces lames sont réduites à de sim- 
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ples filets siliceux très-fragiles. PI. 6, fig. 4 et 5, sur ses deux 
faces. 


NULLIPORA EXTENSA. 


Plaques siliceuses recouvertes d’une couche épaisse de substance 
calcaire, ornées à leur partie supérieure, soit de reliefs élevés repré- 
sentant des arabesques de formes souvent irès-élégantes, soit d'as- 
pérités semblables à celles placées sur les cônes du Nullipora fusi- 
forme, d’autres fois leur surface est entièrement lisse ; mais toutes 
sont toujours traversées par des cavités nombreuses, de grandeur 
variable. PI. 7, fig. 1 et 2. La partic inférieure présente l'empreinte 
du terrain sur lequel elles étaient placées, mais sillonnée par de 
larges canaux mettant en communication les cavités les unes avec 
les autres. 

On voit chez quelques-uns de ces Nullipores, dans les cavités et 
dansles canaux, des amas nombreux de petits corps ovoïdes arron- 
dis aux deux extrémités, ayant à peine un millimètre de longueur, 
et représentant, à s'y méprendre, des paquets d'œufs d'insectes ; on 
n’aperçoit à leur surface aucune trace de pores, ni d'organisation 
qui pourrail les rapprocher des mollusques Pryozoaires si nombreux 
dans ce terrain. Les éponges se reproduisent au moyen de pelits 
corps ovoïdes ; en aurait-il été de même pour ces nullipores ? Ce qui 
viendrait confirmer celte idée, c'est que j'ai également un squelette 
de Nullipora conica tout couvert à l'intérieur de ces mêmes corps, 
mais plus pelils que ceux du Nullipora extensa. J'en ai également 
observé des iraces sur un Nullipora cornuta. PI. 7, fig. 3, 

Il restera encore d’autres formes à signaler, mais n'ayant pas pu 
les rencontrer dans leur élal complet, pour les étudier convenable- 
ment, j'altendrai pour les décrire, ou je laisserai à d’autres le soin 
de faire de nouvelles observations, qui projetteront peut-être une 
véritable lumière sur l'histoire de ces fossiles el sur la place qu'ils 
doivent occuper dans la série des êtres organisés. 
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L’INCUBATION ARTIFICIELLE 


Depuis les temps les plus reculés, les hommes ont reconnu que 
les œufs des divers oiseaux peuvent donner naissance à de jeunes 
animaux, même quand ils ont été couvés par des animaux d'espèce 
différente de la leur. Les premiers observateurs ont parfaitement noté 
que les œufs des poules et des canards, soumis à l’incubation suffi- 
samment prolongée par un oiseau d'espèce différente, donnaient 
des produits aussi bien que s'ils avaient été couvés par des poules 
ou des canes. Le développement de chaleur, nécessaire à l’évolution 
de l'embryon dans l’œuf, ayant été égal dans ces circonstances 
variées de production par des oiseaux, il en résulla, pour ceux qui 
suivirent la question, la preuve que le calorique dégagé jouait le 
plus grand rôle dans les phénomènes observés. Certains allèrent 
même plus loin et pensèrent que la chaleur d’un animal, quel qu’il 
fût, pouvait suffire pour amener à bonne fin l’éclosion des pous- 
sins; on en trouve la preuve dans les lignes suivantes de Pline 
(iv. x, chap. 55) : « La chaleur humaine est même suffisante pour 
» faire éclorc les œufs. Dans sa première jeunesse , l’impératrice 
» Livie, étant femme de Tibérius Néron et enceinte de Tibère, dési- 
» rait ardemmenti d'avoir un fils. Voulant augurer du sexe de son en- 
» fant par le sexe du poussin qui naîtrait, elle imagina de couver un 
» œuf dans son sein; quand il fallait qu'elle le quittât, elle le re- 
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» mettait à sa nourrice pour en prendre soin, afin qu'il ne se refroi- 
» dît pas. On rapporte qu’elle ne fut point trompée par le présage. » 
Pline va même plus loin, car il ajoute :« C’est peut-être de là qu'est 
» venue celte invention récente d’échauffer, par un feu modéré, 
» des œufs placés sur la paille, dans un lieu sec et lempéré : un 
» homme les retourne de temps en temps, et ils éclosent tous à la 
» fois au jour marqué. » En effet, on pensa bientôt à remplacer la 
chaleur naturelle des animaux par celle que l’on pouvait produire 
d'une manière artificielle, et nous en trouvons un exemple dans ce 
qui se passait chez les Chinois et chez les Égypliens, où la pratique 
de l’incubation artificielle, qui remonte aux temps les plus reculés, 
est encore employée de nos jours. 

Les procédés employés en Chine ne nous ont jamais élé indiqués 
que d'une manière tout-à-fail insuffisante, aussi ne faisons-nous 
que les signaler en passant, pour nous occuper spécialement de 
l'incubation artificielle chez es Égyptiens, qui nous est mieux con- 
nue par les recherches du père Sicard, de Réaumur, de Rouyer et 
de Rozière. Notons cependant que, malgré lous ces documents in- 
téressants et sérieux, nous aurions encore besoin de les voir com- 
pléter par des observations ultérieures, et que l’on pourrail encore 
aujourd’hui proposer à nos zélés confrères de suivre les recomman- 
dations de Rouyer, qui a écrit : « Pour bien connaître cet art, il fallait 
» non-seulement éludier la construction du bâliment principal, et la 
» distribution des couvoirs et des fours particuliers, mais encore 
» s'assurer de l’époque à laquelle on commence à opérer, voir tra- 
» vailler chaque jour ceux qui sont chargés de la direction des 
» fours, connaître, à l’aide d’un thermomètre, le degré de chaleur 
» qu'ils y entretiennent pendant le temps des couvées; il fallait 
» suivre à plusieurs époques, et dans des fours différents, une se- 
» conde et une troisième couvée. C’est à l’aide de ce plan d’obser- 
» valion que je suis parvenu à recueillir ce que j'ai rapporté sur les 
» fours à poulets de l'Égypte. » (Mémoires de la Commission d'E- 
gypte). | 

Comme nous le disions plus haut, les Égyptiens se sont livrés dès 
les temps les plus anciens à la pratique de l’incubalion artificielle, 
et Diodore de Sicile d’abord, Pline plus tard, ont nettement indiqué 
qu'ils possédaient une mélhode de faire éclore des poulets, sans que 
les œufs eussent élé couvés par des poules (Lettres sur l'Egypte, 
t. Il). Le procédé, mis en usage probablement par les prêlres et 
leurs initiés, comme tout ce que fit ce peuple éminemment théocra- 
tique, est cerlainement identique à celui que suivent aujourd'hui 
les fellahs ; peut-être, très-probablement même, les opérations ne 
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se font plus sur une aussi vasie échelle, mais tout nous permel de 
croire que les principes qui guidaient autrefois les prêtres de l'Égypte 
sont les mêmes que ceux employés aujourd’hui par leurs descen- 
dants dégénérés, et pour qu'il en soit ainsi, pour que l’incubation 
arlificielle soit encore aujourd'hui usitée daus des pays où ont 
dominé tour à lour les conquérants les plus destructeurs, pour 
qu'elle ait survécu au joug des Musulmans, toujours empressés d’a- 
néantir ce qui était l'héritage des infidèles, il a fallu que l’évidence 
fût grande de l'utilité, il a fallu que l'intérêt parlât bien haut. 

Les appareils égyptiens, ma’mals el katack où ma’mals el frarroug, 
sont des sortes de masures de briques en forme de carré long, le 
plus souvent adossées à des monticules de sable, pour que la déper- 
dilion de la chaleur soit aussi faible que possible. D'abord on trouve 
des chambres destinées à loger les ouvriers qui doivent s'occuper 
de l’éclosion des œufs, puis une autre où l’on convertit en braise 
le combustible, que l’on prépare en pétrissant ensemble de la fiente 
de chameau et de la paille hachée; puis enfin d’autres chambres où 
séjournent , pendant les premières heures de leur existence, les 
jeunes poulets nouvellement éclos. Ce n’est qu'au-delà de cette pre- 
mière partie que commence le véritable bâtiment à éclosion, divisé 
en deux parlies latérales par une sorte de corridor éclairé par des 
ouvertures supérieures : sur les deux côtés de ce corridor s'ouvrent 
des portes communiquant avec des cellules hautes et longues de 
trois mètres environ, sur deux de largeur. Le nombre de ces cellules 
varie dans les diverses exploitations, suivant leur importance ; de 
quaire dans quelques-unes, il peut s'élever jusqu'à vingt-quatre ou 
trente. Chaque cellule est parlagée en deux parties par un plancher 
en briques, qui, à sa partie moyenne, offre un trou suffisant pour 
permeilre le passage du corps d’un homme. La parlie sous-jacente 
au plancher, qui constitue le couvoir proprement dit, est destiné à 
recevoir les œufs, tandis que le combustible destiné à élever la 
température au degré nécessaire, est placé dans le compartiment 
supérieur : celui-ci est disposé de façon à laisser échapper la fumée 
par une ouverture placée au toit, et que les ouvriers peuvent ou- 
vrir plus ou moins, suivant les besoins du service, et d'autre part il 
communique avec les fours voisins par des ouvertures latérales, qui 
permetlent à la chaleur de se répandre également dans les divers 
points du chauffoir. Les couvoirs, au contraire, sont isolés les uns 
des autres, et sont séparés par des cioisons pleines. 

Pour chauffer les ma’mals, on introduit de la braise dans les fours, 
d'abord autour de l'ouverture qui permet l'entrée du corps de l’ou- 
vrier, en évitant soigneusement de laisser tomber de la cendre dans 
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le compartiment inférieur. Des creux ménagés dans l'épaisseur du 
plancher facilitent l'aménagement du combustible, et permettent de 
chauffer sur les divers points d'une manière aussi égale que possible. 
La trappe qui ferme l'ouverture étant baissée, on laisse aller la com- 
bustion, que l’on entretient par la mise, à cinq ou six reprises dif- 
férentes dans la journée, du gelleh (c’est le nom que porte la braise 
de fiente de chameau). 

D’autre part, les ouvriers ont placé dans les couvoirs les œufs 
destinés à l’incubation, et dont ils ont formé trois couches super- 
posées, en ayant soin de réserver, dans la partie médiane, un es- 
pace vide suffisant pour qu’un homme puisse s’y tenir sans rien 
écraser. Chaque couvoir, dont le sol est recouvert de nattes de 
paille et d’éloupe, peut contenir de cinq à six mille œufs. Les hom- 
mes chargés de diriger les ma’mals ont reconnu qu'ils avaient 
grand avantage à ne remplir que la moitié des couvoirs, aussi ont- 
ils soin de laisser toujours un compartiment vide entre deux pleins. 
Ceci fait, ils inscrivent sur chacun des compartiments qu’ils fer- 
ment, la date du jour où ils l’ont rempli. Chaque jour, et à deux ou 
trois reprises, ils retournent les œufs (qu'ils ont eu soin de trier 
avant de les mettre dans l'appareil), pour imiter ce que fait la poule 
qui couve; et pour obtenir une exposition aussi égale que possible 
de la chaleur, ils ne manquent pas de placer au rang inférieur les 
œufs qui étaient en dessus, et vice versä. Quand le huitième jour de 
l'incubation est arrivé, ils visitent chaque œuf à son tour, et mettent 
de côlé tous ceux chez lesquels l’évolution n’a pas commencé à se 
faire, ce qu'il est facile de constater en les mirant à la lumière. Le 
dixième jour, ils répartissent dans les couvoirs restés vides jusqu’a- 
lors, tous les œufs, et ne chauffent plus les fours primitivement 
allumés, pour ne mettre de combustible que dans les chauffoirs 
supérieurs aux couvoirs nouvellement garnis. Pour rendre leur 
travail plus facile, ils mettent sur la sole des fours qui ne sont plus 
chauffés une portion de leurs œufs, et utilisent ainsi une partie de 
la chaleur acquise par leurs parois. 

Le vingtième jour, les poulels commencent à éclore, mais c’est 
surtout avec le vingt et unième jour que l’éclosion est la plus nom- 
breuse : on a soin de conserver encore deux à {rois jours dans les 
couvoirs les œufs non éclos, pour ne pas perdre les poulets tardifs. 
Sitôt leur naissance, les jeunes oiseaux sont portés dans les cham- 
bres qui leur sont destinées, et qui , étant voisines des fours, ont 
une température un peu plus forte que celle de l'extérieur. Les 
animaux faibles et débiles sont laissés dans le corridor, parce qu'é- 
tant soumis à une chaleur un peu plus élevée, ils peuvent mieux 
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éviter les premières impressions, qui les feraient périr sans cetle 
précaution. Les jeunes poulets sont nourris avec un mélange de 
farine el de pain émietté, et, un jour après leur naissance, ils sont 
livrés aux propriétaires qui ont fourni les œufs pour les faire 
éclore. 

Dans un ma'mals ordinaire, généralement il y a deux ou trois 
ouvriers qui font tout le travail. La perle moyenne de chaque incu- 
bation est estimée à un sixième du nombre des œufs, et presque 
jamais on ne voit de couvée manquer complètement. Le nombre 
de poulets remis aux propriétaires des œufs varie suivant leurs con- 
ventions avec l'entrepreneur du ma’mals, mais il est en général de 
cinquante à soixante pour cent. Le surplus des naissances consli- 
tue le bénéfice du maître du ma’mals, qui recommence bientôt une 
nouvelle incubation. «Le temps le plus favorable à ces opéralions est 
» depuis le commencement de nivôse (février-mars) jusqu’à la fin 
» de germinal (juin-juillet). Pendant ces quatre mois, ils font cou- 
» ver plus de trois cent mille œufs, qui, sans réussir tous, fournis- 
» sent à peu de frais une quantité prodigieuse de volailles. » (Lettres 
sur l'Egypte.) 

« Les Égyptiens n’excellent pas seulement dans l'art de faire 
» éclore les œufs, ils savent aussi élever les poulets sans le secours 
» des poules. Ce soin ne regarde plus ceux qui dirigent les couvées; 
» il est confié à quelques femmes dans les maisons des particuliers. 
» Elles n’en élèvent jamais plus de trois ou quatre cents à la fois, et 
» souvent beaucoup moins. Ce n’est qu’au bout de quinze ou vingt 
» jours, lorsque ceux-ci peuvent se passer des premiers soins, 
» qu'elles vont en chercher une nouvelle quantité dans les cou- 
» voirs. » (Rouyer, loco citato.) Chaque jour ces femmes conduisent 
leurs poulets dans un terrain sec et plein de déblais; elles les nour- 
rissent de blé et de millet concassés, et les abreuvent avec une eau 
pure. Chaque soir elles les rentrent dans leurs maisons , et cher- 
chent à les garantir des intempéries de l'air et des animaux qui 
pourraient les détruire, en leur préparant des sortes de réduits en 
terre, sous lesquels ils se réfugient. 

Tel est, d’une manière générale, ce que nous savons sur les 
mamals des Égyptiens, et les résultats qu’ils donnent ont été esti- 
més très-haut par les divers auleurs qui nous ont transmis des ob- 
servations à ce sujet. Au dix-huitième siècle, dans un mémoire 
transmis au régent de France, et publié depuis dans le tome VII des 
Missions du Levant, le Père Sicard annonçait qu'annuellement on 
faisait éclore deux cents millions de poulels. Au commencement du 
dix-nenvième siècle, Rouyer réduisit ce chiffre d’un tiers, mais cela 


y 


36 


ne laisse pas que de démontrer encore quelle est l'importance de 
l'incubation artificielle en Égypte. | 

Les procédés des Égyptiens ont été, à plusieurs reprises, l'objet 
de tentatives d'introduction en Europe, mais presque toujours ces 
tentatives n’ont donné que des insuccès ou des résultats très-mé- 
diocres, car jamais ou presque jamais on n’a pris soin d’approprier 
ce procédé aux nouvelles conditions climatologiques dans lesquelles 
on se trouvait et c’est là un point essentiel, comme nous le démon- 
trerons en disculant la valeur des divers appareils d’incubation ar- 
tificielle. Mais poursuivons notre historique, et nous verrons les es- 
sais d'introduction de la méthode égyptienne ne pas réussir en 
France du temps de Charles VII, non plus que sous François I. 
En Italie, Alphonse II, roi de Naples, avait une couveuse artificielle, 
comme en témoignent ces vers d'André de la Vigne, qui, dans la 
relation de son expédition en Italie (1494), dit, à propos de la mé- 
nagerie du roi de Naples : 


Avssi y a vn fovr à œvis covver, 

Dont l’on povrroit sans géline eslever 
Mille poyssins qui avroit affaire, 

Voir dix mil qui en vovldroit tant faire. 


Les résultats obtenus par un duc de Florence, qui avait fait ve- 
nir un ouvrier égyptien pour diriger la marche de ses incubations, 
ne paraissent pas non plus avoir été très-satisfaisants, et il faut ar- 
river jusqu’au duc d'Orléans, régent de France, pour voir reprendre 
la question de l'incubation-arlificielle. Une nouvelle période com- 
mence, où on cherche à modifier le procédé des ma’mals, à l'appro- 
prier aux conditions climatologiques de l'Europe, et en tête de ceux 
qui s’en sont occupés avec le plus d’ardeur, nous devons signaler 
Réaumur. 

L’illustre naturaliste français, qui a publié des recherches inté- 
ressantes sur le sujet qui nous occupe, et qui a consacré un temps 
assez long à faire des expériences variées sur l’incubation arlifi- 
cielle, propose d’avoir recours à la chaleur qui se développe pendant : 
la fermentation du fumier, ou à celle que laisse perdre un four de 
boulanger, pour obtenir le développement de l'embryon dans l'œuf. 
Grâces aux soins que prenait Réaumur, il réussit dans un certain 
nombre d'expériences, et lorsqu'il eut exposé, devant l'Académie des 
Sciences (1747-1749), le résultat de ses investigations, un engouement 
extrême se manifesta; mais bientôt le découragement lui fit place, 
et personne ne s’occupa plus des incubalions proposées par Réau- 
mur. 
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D'une manière générale, on peul résumer les travaux de Réau- 
mur à l'emploi de caisses ou lonneaux enfoncés dans le fumier, et 
échauffés par la chaleur qui résulle de sa fermentalion, mais Ja 
presque impossibilité de pouvoir empêcher les émanations odoran- 
tes, et les produits de la décomposition, cause première d’élévation 
de la température, de venir jusqu'aux œufs et de leur faire sentir 
leur influence délétère, a rendu l'application de ce mode de procéder 
très difficile, et il fallait, pour en surmonter tous les obstacles, que 
ce fût un homme aussi habile que Réaumur qui dirigeât l’expéri- 
mentation. 

Quant à l’éclosion obtenue par la chaleur que laissent échapper 
les fours des boulangers, des pâlissiers, etc., il y avait une cause 
d’insuccès à laquelle ni Réaumur, ni ses successeurs n'ont pris 
garde, et qui, cependant, a contribué pour beaucoup à rendre très- 
difficile l'emploi des incubateurs artificiels : nous voulons dire l'é- 
vaporation trop rapide qui se fait à la surface des œufs, quand on 
les laisse dans une atmosphère élevée à 31° Réaumur, sans prendre 
le soin de donner à celte atmosphère une dose d'humidité sufi- 
sante. 

Après Réaumur, l'abbé Copineau, qui s’instituait modestement 
l’homme rival de la nature, et qui, en 1780, a consigné dans son 
Ornithotrophie artificielle les résultats de ses recherches, tenta de 
donner une impulsion nouvelle à la question des couveuses artifi- 
cielles; mais bien qu'il eût eu l’idée de substituer un calorifère 
spécial aux procédés de chaleur artificielle employés auparavant, 
ses résullats, plus satisfaisants, ne l’ont pas encore été assez pour 
que l'emploi des appareils à incubation se soit généralisé, d'autant 
plus qu'il n'avait pas su éviter la production de l’évaporation 
exagérée des œufs. 

L'appareil de Copineau consistait en une hutte de bois, à enve- 
loppes doubles et rembourrées, pour éviter la déperdition de la cha- 
leur ; les œufs étaient placés sur des étagères et recevaient la chaleur 
aa moyen d’une sorte de poèle placé à la partie inférieure, et dont 
le tuyau de fumée traversait toute la chambre. Tenant compte de 
l'observation de Réaumur, qui avait constaté la nécessité d'une 
aération continue des œufs pour le développement des embryons, 
Copineau avait eu soin d'organiser un système très-ingénieux de 
ventilation. Mais son système était encore trop imparfait, quoique 
bien perfeclionné , et il a été complétement distancé par un savant 
modeste qui a consacré sa vie à des recherches importantes, et qui 
s'est particulièrement adonné à l’incubation artificielle. 

D'après une brochure publiée en 1816 par Bonnemain, et la des- 
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cription donnée par M. Grouvelle, de l'appareil, conservé au Pec, 
par Me Rousseau, et qui fonctionnait encore dans ces dernières 
années, le système d’incubation artificielle proposé par Bonnemain 
élait organisé de la manière suivante : 

Dans une chambre bien chauffée, où l’on pouvait metire les pou- 
lets un peu gros, se trouvait dans un angle un cabinet bien clos, 
peu éclairé, qui renfermait le couvoir ; sur un autre point se trou- 
vaient les appareils, dits promenoirs; el enfin, dans un autre angle, 
un cabinet avec des perchoirs pour les poulets déjà assez âgés pour 
passer la nuit sans être protégés par des moyens artificiels contre 
l’abaissement nocturne de la température. 

Le couvoir, chauffé par un thermosyphon, ou appareil à circula- 
tion d’eau chaude, offre une charpente en bois, close de toutes 
parts, excepté sur deux faces, et portant des tiroirs où on place les 
œufs : les deux faces libres sont fermées par des fragments de vieux 
tapis ou des couvertures. Un compartiment placé au-dessus des 
tiroirs sert à recevoir les jeunes poulets nouvellement éclos, ainsi 
qu'une sorte de promenoir grillagé et où on laisse aller les jeunes 
animaux pendant le jour. Pour éviter toute diminution de la tem- 
pérature, on maintient dans le cabinet, une chaleur de + 39% 
centigrades, et on enveloppe tout le couvoir dans des couvertures 
de laine. Avant de commencer les incubations, on chauffe l’appar- 
tement et l’appareil pendant huit jours, puis on place les œufs bien 
choisis dans les tiroirs (60 à 70 environ), en ayant soin de les bien 
espacer; ils reposent sur un lit de paille de froment froissée avec 
les mains. Pour éviter une trop grande évaporation des œufs, on 
place, entre les tiroirs, une éponge humide, qu'on mouille de nou- 
veau chaque jour. On a soin de poser un thermomètre dans chique 
tiroir, auprès des œufs. Après avoir baissé les tapis et enveloppé le 
couvoir, on entretient la température à — 39 centigrades: et pour 
obtenir toujours et partout une chaleur bien égale, on règle le com- 
buslible et le flolleur avec soin. Chaque jour on visite les œufs, on 
les retourne, et sépare ceux dont l’évolution se fait mal, en ayant 
soin de laisser l'appareil ouvert environ un quarl d'heure, pour per- 
mettre l'influence heureuse du contact de l'air frais. 

Quand les poulets sont éclos, on les laisse, pendant les 6 ou 8 pre- 
miers jours, dans le compartiment inférieur aux tiroirs, puis on 
les transporte dans l'appareil dit promenoir, qui est composé de 
trois cages superposées, à treillage assez fin pour ne pas laisser 
passer la tête des jeunes oiseaux. A l'extrémité de chaque cage est 
un compartiment muni, comme celui où les poulets ont passé leurs 
premiers jours, d'une peau de mouton, dite mère, qui leur sert 


39 


d'enveloppe protectrice; on les recouvre de façon à leur lenir chaud 
comme le ferait une poule qui les protégerait de ses ailes; les mères, 
dont l'emploi est excellent, ont été empruntées par Bonnemain à 
Réaumur, qui le premier en a conseillé l'usage. 

Lorsque les poulets éclosent, le vingtième jour, Bonnemain les 
laisse faire eux-mêmes l'opération de briser la coquille; mais pour 
ceux qui lardent jusqu’au vingl-unième jour, et qui sont moins 
robustes, il les aide dans leur sortie; il a soin d'enlever, au fur et à 
mesure des éclosions, les coquilles qui pourraient blesser les jeunes 
oiseaux. Le second jour, il les place dans le compartiment inférieur 
du couvoir, qui est garni de peaux de mouton; les vingt-quatre 
premières heures, les poulets ne reçoivent aucune nourriture, car 
presque tous naissent avec une certaine quantité de vitellus non 
encore absorbée, qui doit être disparue avant que l’animal ait besoin 
d’une nourriture étrangère. Il est bon de sortir les poulets quatre ou 
cinq fois par Jour, après que les premières heures de leur existence se 
sont passées, et alors, chaque fois, on leur donne un peu de mie de 
pain broyée avec des jaunes d'œufs clairs ou couvés, qui valent mieux. 
Au bout de huit jours on met les poulels dans le promenoir et on 
a soin de les enfermer la nuit sous les méres, pour éviter que le 
refroidissement, auquel ils sont très-sensibles, ne les tue : on les 
nourrit alors de petit blé tendre, de maïs cuit ou de pommes de 
terre cuites et écrasées ; on leur donne à boire dans des vases de fer 
blanc, car ceux de plomb ou de cuivre déterminent souvent des acci- 
dents; les poulets profitent d'autant mieux, qu’on a plus de soin 
d’alterner leur nourrilure. Quand les poulets sont devenus assez 
gros, c’est-à-dire au bout de 4 à 6 ou 7 semaines, suivant la saison, 
on les sépare et on les met dans une basse-cour sèche, en leur 
évitant, autant que possible, l'influence fâcheuse du froid et de 
l'humidité. 

Après avoir oblenn de beaux succès dans cet établissement créé 
aux environs de Paris, Bonnemain fut obligé de cesser cetle industrie 
vers 1793, éprouvant peut-être le contre-coup des commotions poli- 
tiques de celte époque, mais surtout arrêté par les frais considérables 
que lui avaient occasionnés ses premiers essais malheureux, et sur- 
tout aussi par le haut prix de la nourriture nécessaire aux jeunes 
poulets. Il y a là, en effet, une grande question, que nous étudierons 
plus loin, et qui est en quelque sorte le nœud gordien d'où dépend 
le succès ou la mort de l’incubation artificielle. 

A l’imitation de l'établissement de Bonnemain, on étabit un sys- 
ième d’incubation artificielle au Plessis-Piquet, près Paris; mais 
cette indusirie, qui donnait à peine 50 p. 0/0 de produits, fut aban- 
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donnée comme {rop onéreuse, après avoir vivoté quelques années. 

En 1827, le chimiste Darcet eut l’idée d'utiliser la chaleur de cer- 
taines eaux minérales pour produire des incubations artificielles, et 
instilua, dans ce but, des expériences à Chaudes-Aigues. Mais le 
succès ne répondit pas à son attente, et, bien qu’on ait prôné outre 
mesure les tentatives de Darcet, on a renoncé presque aussitôt à ce 
mode de chauffage des couveuses. Le procédé consistait à tremper 
dans des sources, ayant la température de + 39 centigrades, des 
vases renfermant les œufs qu’on voulait faire éclore : malheureuse- 
ment ils se trouvaient dans des conditions telles, que l’air néces- 
saire à l'évolution de l'embryon, ne leur parvenait que très-diffici- 
lement, et par suite, la quantité d’éclosions qui se faisait était trop 
faible pour qu'il y eût avantage à continuer ces expérimentations. 

Depuis Bonnemain, diverses espèces de couveuses, basées toutes 
sur le chauffage avec intermédiaire de l’eau, ont été proposées dans 
le but de faciliter la reproduction des poulets, et parmi ces appa- 
reils, nous dirons seulement quelques mots de ceux de MM. Lamare 
et Sorel. 

M. Lamare a appliqué son caléfacteur à une couveuse artificielle 
qui consiste en une chaudière métallique, chauffée par une lampe 
à esprit de vin et transmettant la chaleur à un panier rempli d'œufs ; 
tout l'appareil est enfermé dans une double enveloppe bien ouatée 
pour éviter toule déperdition de chaleur. Un régulateur qui ouvre 
ou ferme l'ouverture du compartiment où est placée la lampe, per- 
met de n'avoir jamais qu'une température constante. 

M. Sorel, qui s’est beaucoup occupé de la fabrication et des per- 
fectionnements du thermosyphon, enveloppe les œufs de toutes 
parts d’eau chaude en circulation, montant par un tuyau central 
et descendant par des tubes latéraux; un régulateur basé sur la 
dilatation de l’eau permet de conduire le chauffage avec une grande 
précision. 

On fait usage, aux jardins zoologiques d'Anvers, de Gand et de Paris, 
d’un hydro-incubation, fabriqué par M. Cantelo, et modifié depuis 
par M. de Caters. Cet appareil, dont on s’est servi avec avantage dans 
les grands établissements que nous venons de citer, est organisé de 
façon à pouvoir opérer sur une très-grande échelle, quatre ou cinq 
cents œufs à la fois par exemple. Il consiste en une chaudière 
centrale, chauffée par un de ces fourneaux que l’on plongeait , il y 
a quelques années, dans les baignoires, pour leur donner la 
tempéralure nécessaire. À ces fourneaux est adapté un régulateur 
qui ne permet que l'introduction de l’air nécessaire à la combustion 
pour obtenir 39 centigrades; puis un système de poids qui, pesant 
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continuellement sur le charbon, rend la combustion plus égale, et 
enfin, une fermelure qui permet à l'opérateur de donner une issue 
plus ou moins facile aux produits de la combustion. De la chau- 
dière partent des tuyaux qui portent l’eau chaude dans les diverses 
parties de l'appareil et lui donnent une température suffisante pour 
l'évolution des embryons. Les œufs, placés dans des tiroirs, à clai- 
revoie par dessous pour faciliter l'accès de l'air et reposant sur une 
sorte de sommier élastique, sont chauffés par dessus au moyen 
d'une couche d'eau, qui est séparée dans quelques appareils par 
une glace, et qui d'autrefois est renfermée dans des tubes de caout- 
chouc. Ce dernier système a l'avantage de laisser exsuder une cer- 
taine quantité d'humidité, et par ce moyen, on a pu éviter un vice 
radical du plus grand uombre des couveuses, la sécheresse. Le sys- 
tème Cantelo nous paraît une excellente modificalion de l'appareil 
de Bonnemain, d'autant plus que sans avoir recours à un autre 
appareil, qui nous paraît faire double emploi, on peut employer la 
partie inférieure de la couveuse pour en faire une poussinière; ce 
quenous avons vu exéculer cette année avec succès au jardin 
zoologique du bois de Boulogne. 

On s'est aussi beaucoup vanté, dans ces dernières années, de la 
couveuse de M. Vallée, gardien de la ménagerie des reptiles au 
muséum d'histoire naturelle, el qui présente quelques dispositions 
très-ingénieuses ; mais malheureusement, il nous semble que cer- 
taines de ces parties sont trop délicates pour pouvoir être confiées 
aux soins de personnes peu soigneuses, comme ne le sont que trop 
souvent les domestiques de campagne. L'appareil de M. Vallée con- 
siste en une boîte rectangulaire, dans laquelle se trouve un tiroir 
pour recevoir les œufs, et au-dessous un petit compartiment fermé 
par un grillage pour meltre les oiseaux nouvellement éclos. L'appa- 
reil de chauffage, qui consiste en une chaudière métallique, envoyant 
un courant d'eau chaude dans la boîle au moyen de tubes, est placé 
à l'intérieur, et protégé contre l'influence des variations de la tem- 
pérature par une enveloppe de bois. Le chauffage se fait par une 
lampe-quinquet à deux feux, et est maintenu au degré convenable 
par un système de régulateur lrès-ingénieux, mais qui nous paraîl, 
en raison même de sa délicatesse, sujet à se déranger très-facile- 
ment. 

Un autre système, très-employé en ce moment, el avec succès, 
dit-on (quoique cependant il n'ait que peu réussi cette année au 
jardin zoologique du bois de Boulogne), est celui de M. Carbonnier, 
qui se présente sous la forme d’une boîte rectangulaire en bois, de 
dimensions variables, suivant le nombre des œufs sur lesquels on 
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veut opérer. Dans l’intérieur de la boîte est une chaudière en zinc 
remplie d’eau chaude et entretenue à une lempérature égale au 
moyen d'une lampe Locatelli pour les petits appareils, de charbon 
pour les grands : un régulateur permet de conduire facilement la 
combustion et de la tenir juste au point nécessaire. En dessus se 
trouve un tiroir où les œufs reposent sur de la paille, du foin ou de 
la ouate el même du sable. Pour obtenir l'humidité nécessaire, on 
place sous les œufs quelques éponges mouillées, et l’aéralion se fait 
au moyen de trous pratiqués dans les parois de la boîte : dans les 
anciens appareils, M. Carbonnier avait établi en toile métallique le 
fond du tiroir, ce qui permettait un seul accès à l'air, mais celte 
disposition offrait l'inconvénient de laisser un trop libre accès à l'air, 
et par suite, déterminait une trop active évaporation de l'œuf. À la 
partie inférieure de la boîte est un compartiment pour mettre les 
poussins nouvellement éclos et leur permettre de se ressuyer. Pen- 
dant les cinq premiers jours, on maintient l'appareil à + 29° Réau- 
mur, puis pendant les cinq suivants, à + 30, puis pendant les cinq 
autres, à + 31° : enfin, du quinzième jour au vingt-unième, on 
chauffe à + 32, température qu'il est bon de ne pas dépasser au- 
tant que possible. Tous les jours on ouvre les tiroirs pendant envi- 
ron cinq minutes, pratique qui est très-favorable el représente, en 
quelque sorte, ce que fait la poule, qui quitte de temps à aulre ses 
œufs quelques instants, et l’on sait que les poules trop assidues 
n'amènent généralement pas à bon terme leurs couvées. Pour re- 
nouveler l'air qui environne les œufs, il est bon de l’éventer de 
temps en temps. Comme complément de sa couveuse, M. Carbonnier 
a établi une poussinière analogue, quant au plan général, à celle 
de Réaumur. 

Le dernier appareil, sur lequel nous appelons l'attention, est celui 
de M. Deschamps, chef de la faisanderie du jardin zoologique au bois 
de Bouiogne : celte couveuse, dont nous avons obtenu d'excellents 
résultats, se recommande par une simplicité extrême, et peut être 
manœuvrée, sans inconvénients, par les personnes les moins déli- 
cates, je dirai presque les moins soigneuses. Elle consiste en une 
boîte de bois, renfermant un vase métallique de la contenance de 
30 à 35 litres. On peut remplir cette chaudière par une ouverlure 
supérieure, et la vider au moyen d’un robinet latéral. L'intervalle 
entre la chaudière et la caisse est rempli de matières mauvais con- 
ducteurs de la chaleur, de façon à éviter une déperdition trop consi- 
dérable de la température. Au-dessous de la chaudière est le tiroir 
où les œufs sont placés sur de la paille ou du foin, avec un thermo- 
mètre qui indique la température : huit orifices percés dans la paroi 
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de la caisse permettent l’accès d’une quantité suffisante d'air. Pour 
mettre l'appareil en état, il suffit de remplir la chaudière d’eau 
à + 45° centigrades, puis de remplacer Llous les jours, soir et malin, 
deux litres d'eau par deux litres d’eau bouillante, c’est-à-dire, à 
+ 100 centigrades. Comme on voit, nous avons ici une couveuse 
réduite à sa plus grande simplicité, et on évile même l'influence 
fâcheuse que peuvent quelquefois exercer sur les œufs les émana- 
tions odorantes du foyer de chauffage, puisque toute lampe ou 
combustible se trouve supprimé. 

Quelle que soit la couveuse dont on fera choix, surtout parmi celles 
qui ont été inventées récemment, il est cerlain qu’avec des soins 
intelligents on pourra toujours obtenir des résullats, même assez 
salisfaisants ; mais il est un certain nombre de considérations qu'il 
ne faudra pas négliger, si on veut réunir, par devers soi, les con- 
ditions les plus favorables. Examinons d’abord ce que nous n’avons 
pu indiquer jusqu'ici qu’en passant, el après avoir exposé les précau- 
tians qui devraient être prises pour toute incubation, nous étudierons 
les causes qui peuvent influer défavorablement, et quel avenir nous 
semble réservé à l’incubation artificielle. 

Le choix des œufs est important ; il faut prendre ceux de poules 
ni trop jeunes, ni trop âgées, el qui aient été cochées par un coq 
jeune et vigoureux : ceux à coques un peu épaisses paraissent mieux 
réussir que ceux qui ont des coquilles minces. Nous n’admettons 
aucune différence entre les œufs provenant de poules d’une couleur 
plutôt que d'une autre, el nous croyons devoir ranger la croyance, 
que les œufs des poules noires soni les meilleurs, parmi les préjugés 
si communs de nos campagnes. En est-il de même de ce fait qu'on 
dit aussi avoir observé, que les œufs de poules nées par incubation 
artificielle donnent de meilleurs résultats que ceux des poules nées 
par l’incubation naturelle d’un oiseau? Ce fait demande à être vérifié 
par l'expérience, et il serait curieux de pouvoir s’assurer de la vérité 
d’une pareille influence sur les produits. Il est essentiel de mirer les 
œufs introduits dans les couveuses, pour séparer immédiatement 
ceux chez lesquels le travail d'évolution ne se fail pas d’une manière 
régulière ou s’est arrêté. L'influence d’une température prolongée 
déterminerait leur décomposition, et les mauvaises odeurs qui s’en 
dégagent alors peuvent arrêter le travail de formation des pouleis 
dans les autres œufs, jusqu'alors sains. 

Quand les petits sont éclos, il faut ne pas leur donner de nourri- 
ture pendant les premières vingt-quatre heures, et laisser le temps 
au reste du vitellus, qui est renfermé dans leur abdomen, d’être en- 
tièrement résorbé ; quand ce phénomène est accompli, il importe de 
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donner aux poulets la nourriture à des heures bien réglées, et par 
peliles quantités à la fois : aux premiers jours, de la mie de pain 
mêlée avec des jaunes d'œufs clairs qui ne se sont pas développés 
par l’incubalion, ou même ceux dont l'embryon est morl en voie de 
formalion, en constituant une pâle bien homogène, ou bien un mé- 
lange par parties égales de farine d'orge et de farine d'avoine 
mouillées, quelquefois augmenté d’un jaune d'œuf cuit frais et 
mollet, où même d’un hachis fin de viande fraîche; telle est la 
meilleure alimentation pour les jeunes poulets. Plus tard, quelques 
menues graines concassées de blé, de maïs cuit, elc., leur con- 
viennent parfaitement. 

Deux maladies sont à craindre surtout, pour les jeunes poussins, 
la diarrhée et la constipation : dans le premier cas, un peu de mie 
de pain trempée dans du vin ou du lait, des jaunes d'œufs durcis, 
agissent parfaitement. Dans la seconde maladie, on se trouve très- 
bien de l'emploi de poireaux hachés bien menu (Carbonnier). 

On doit prendre, dans les premiers jours, grand soin de ne pas 
laisser refroidir les jeunes poussins, et pour obvier à celte mauvaise 
influence, les mères inventées par Réaumur et imitées par tous ceux 
qui, depuis, se sont occupés d'incubation artificielle, sont extrême- 
ment utiles. Pour habituer les jeunes animaux à l’action de l'air, il 
faut les sortir avec prudence et les tenir exposés au soleil dans des 
cages assez pelites pour qu'ils ne puissent s'éloigner les uns des 
autres. Peu à peu on arrive ainsi à leur donner une force de résis- 
tance assez grande pour pouvoir rester tout le jour dehors. 

On ne saurait prendre trop de précautions pour garantir les jeunes 
poulets de l'influence toujours funeste de l'humidité ; aussi ne faut- 
il les laisser sortir que par un temps bien sec, alors que toute la 
rosée a disparu, et doit-on éviter que des flaques d’eau et de boue 
ne se forment dans le lieu où on les garde. Rappelons-nous que les 
femmes des fellahs égyptiens leur choisissent, pour leurs premières 
sorties, un terrain bien sec et plein de déblais ; il n’y a cependant 
que de l’avantage à leur permettre de picorer dans l'herbe, lors- 
qu'elle a été bien séchée par le soleil. 

Il est prudent de ne pas mélanger ensemble des poulets de divers 
âges, car les plus forts victiment les plus faibles, et ceux-ci n’ont 
pas, comme pour les couvées ordinaires, leur mère pour les dé- 
fendre. On pourrait peut-être employer avec avantage les escaliers à 
marches croissantes inventés par Bonnemain, pour séparer les pou- 
lets forts de ceux qui sont encore faibles et petits. En tous cas, il 
faut surveiller, et incessamment, la jeune famille, et on évitera 
ainsi de grandes pertes pendant leur éducation. Pour s'éviler une 
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partie de la peine que nécessite cette active surveillance, on pour- 
rait confier à des poules le soin de conduire un troupeau assez 
considérable de poussins, en ayant soin de faire entrer la jeune 
famille dans les mères lorsque la température baisserait, car la 
poule ne pourrait la réchauffer tout entière. Dans ce cas, on pour- 
rait employer les poules à qui on aurait fail couver les œufs, au 
moins pendant quelques jours, pour éviter un grave inconvénient 
dont nous allons parler. 

On a remarqué que les poulets obtenus au moyen de l’incu- 
bation artificielle périssaient en très-grand nombre au moment de 
l’éclosion , et on a attribué cette mortalité considérable à ce que 
les œufs, dans cette circonstance, ne présentent pas cette espèce 
d’enduit onctueux dont sont couverts les œufs couvés par leur 
mère : ils ont la coquille beaucoup plus sèche, et par suite, un assez 
grand nombre de poulets, au moment de la naissance, ont beau- 
coup de peine à se débarrasser des restes de coquilles qui sont 
collés après eux. On est parvenu à pallier en partie ce grave incon- 
vénient des couveuses artificielles par l'emploi de la chaleur hu- 
mide, mais cependant on n’est pas encore arrivé à un résultat en- 
tièrement satisfaisant. Quand on se rappelle que Réaumur, avec les 
moyens assez imparfaits dont il disposait, a pu obtenir des résultats 
en ayant soin de prendre sous la poule des œufs qu'elle couvait 
déjà depuis plusieurs jours, n’est-on pas fondé à croire qu'il y aurait 
un procédé analogue à suivre ici. C'est dans les premiers jours de 
l’incubation, que les œufs se chargent de cet enduit onctueux, qui 
paraîl dû au contaci de la peau grasse et des plumes de la couveuse ; 
or, ne pourrait-on pas, en prenant de bonnes couveuses, des poules 
cochinchinoises par exemple, leur donner des œufs pendant 4 à 5 
Jours pour leur permettre de se charger de l’enduit gras, et les lui 
enlevant alors pour les remplacer par de nouveaux œufs, les mettre 
dans l'appareil, où l’évolution de l'embryon continuerait à se faire ? 
Quand on aurait ainsi donné à la poule cinq à six fois plus d'œufs 
qu'elle ne peut en mener normalement à bien, on lui conficrait les 
premiers poulets nés dans l’incubation, et elle prendrait soin d’une 
famille assez nombreuse, beaucoup mieux que ne peut le faire le 
gardien le plus zélé. Nous n'avons pas expérimenté encore ce pro- 
cédé, mais tout nous porte à penser que l’année prochaine nous 
pourrons avoir, pour notre idée, la sanction de l'expérience. 

Pourquoi, malgré les nombreux efforts qui ont élé lentés pour 
introduire dans la pratique journalière les incubations artificielles, 
n'y est-on pas arrivé chez nous? Nous sonumes ici de l'avis de 
lillustre Parmentier, qui écrivait : « Il est sorti quelques poulets des 
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» établissements où on les a mis en pratique (les procédés Bonne- 
» main, Copineau, elc.); mais, il faut l'avouer, la quantité des pou- 
» lets qui y sont éclos n’est rien en comparaison de celle qui sort 
» annuellement des couvoirs de l'Egypte, et nous avons toujours à 
» regretter que nos savants, au lieu de vouloir inventer un art nou- 
» veau, ne se soient pas plutôt appliqués à perfectionner celui des 
» Egypliens et à l'approprier à notre climat. » 

Là gît toute la question, et même c’est moins dans l’art de faire 
éclore les poulets qu’elle se trouve que dans la découverte de moyens 
qui fassent disparaître les difficultés de l'élève des poussins, et ce 
que nous disons aujourd’hui, au commencement de ce siècle, Rouyer 
le disait également : « Avec quelques soins il sera toujours facile de 
» faire éclore des œufs par l’incubation artificielle; l'éducation des 
» poussins présente seule plus ou moins de difficultés, selon le climat 
» et la saison. Mais l’industrie des Européens ne surmonte-t-elle pas 
» des difficullés semblables, en naturalisant dans nos climats des 
» plantes et des animaux étrangers ?» Espérons que le jour est 
proche où cetle découverte se fera, et alors nous aurons fait un heu- 
reux progrès, en fournissant facilement à nos populations des quan- 
tités considérables d’une nourriture saine et agréable. 

Parmi les causes qui ont pu influer sur le retard du développe- 
ment de l'industrie pour l’élevage des poussins, il en est une qui 
nous semble avoir exercé surlout son action : le prix élevé de 
la nourriture et la manière restreinte dont ont été conduites les expé- 
rimenl{ations. 

La première de ces deux questions, qui ne manque pas d'impor- 
tance, peut être résolue assezfacilement daus quelques circonstances, 
et, dans la majeure partie des cas, elle n'existe pas, car on laisse 
perdre, dans les campagnes, des produits qui, appliqués à l'élève des 
poussins, pourraient être facilement utilisés et qui donneraient ainsi 
des produits nouveaux à celui qui saurait les employer. 

Quant à l'opinion que les incubations n’ont jamais été tentées que 
sur une trop pelite échelle, sans aller aussi loin que M. Miosel, qui 
voulait faire régler administrativement par le gouvernement, les 
couveuses arlificielles, nous ne sommes pas éloigné de croire que les 
profits eussent été plus grands en ne s’en tenant pas à des opérations 
restreintes, car les dépenses n’augmentent pas en rapport avec le 
nombre des œufs mis en incubation, et nous pourrons citer le fait du 
prince de Tour et Taxis, qui certifie que, depuis que M. W. a établi 
chez lui, aux environs de Prague, des incubations artificielles très- 
considérables, ses revenus ont augmenté dans une proportion 
presque incroyable. 
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Quel que soit le résultat auquel l’avenir nous conduira, nous espé- 
rons avoir l'approbation de la Société pour avoir cherché à rappeler 
l'attention sur une partie de la science appliquée, qui peut avoir une 
importance très-grande, et nous nous eslimerions très-heureux si 
nous pouvions avoir décidé quelque personne, placée dans des con- 
ditions meilleures que nous, à tenter de résoudre un problème, diffi- 
cile sans doute, mais que nous ne croyons pas insoluble. 


D' J.-LÉON SOUBEIRAN. 


ESSAI 


SUR 


LES FERMENTS 


Si nous jetons nos regards sur ce qui se passe autour de nous, 
nous voyons tous les êtres qui nous environnent naître, vivre, 
mourir, et leurs débris disparaître dans le règne minéral. L'origine 
de chacun d’eux dépend du développement d’un germe dont le type 
est identique à l’espèce dont il émane. 

Dès qu'il a pris naissance, la nature pourvoie à l’entrelien de son 
existence par une nutrilion convenable. 

Il est à remarquer que plus un être est élevé dans l'échelle de la 
vie, plus il lui faut une nourriture complexe. Chez la plupart des 
animaux, C’est l'appareil digestif qui par un travail d’assimilation 
long et compliqué, est appelé à fournir un sang contenant les ma- 
tériaux nécessaires pour former et réparer chaque organe, dont l’en- 
semble constitue le corps @e l'individu. 

Les spongiaires empruntent directement leurs matériaux alibiles 
au milieu où ils sont plongés. 

Le ferment qui semble être le premier degré de vitalité de la subs- 
tance organisée, se nourrit par une sorte d’absorplion moléculaire, 
de la substance même qui lui a donné naissance, et il en change la 
nature sans l’épuiser d’une manière apparente. Avant de s’engloutir 
dans le règne minéral qui est le réservoir commun, les substances 
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organiques subissent un état intermédiaire qui est la fermenlalion. 
Cette manifestation du ferment a beaucoup de rapports avec les phé- 
nomènes de la germination et de l’incubalion. 

En effet, chaque substance organique renferme en elle, comme 
la graine d’une plante, comme l'œuf d’un animal, le germe d’un fer- 
ment qui lui est propre, ei qui peut rester à l’état latent jusqu’à ce 
qu'il survienne en lui des circonstances favorables à son développe- 
ment. Il lui faul toujours un certain degré de chaleur et d'humi- 
dité, ainsi qu’un laps de temps variable, mais qui est à peu près 
le même pour chaque espèce. Jusqu'à un certain point, il n’est 
pas impossible de démontrer les phénomènes qui se manifestent 
dans le ferment pendant la période de fermentation. Mais quelle en 
est la cause? On l’ignore. Pour mon compte, je ne crois pas qu'elle 
soil due à une action purement chimique, pas plus qu’à la catalyse, 
mot introduit par Berzélius pour désigner une force particulière mal 
définie. 

L'on sait que plus un animal est bas dans la série des êtres, mieux 
il résiste aux mutilations. Ainsi, d’après les expériences de M. Trem- 
blay de Genève, l’on peut diviser le corps d’un polype d’eau douce 
en une mullitude de morceaux, sans y arrêter le mouvement vilal ; 
au contraire, chaque fragment prend par celte excitation un déve- 
loppement insolite, et constitue bientôt un nouvel animal semblable 
par sa forme à celui dont il provient, tout aussi parfait dans son es- 
pèce, exerçant les mêmes fonctions, et vivant de la même manière, 

Cela vient de ce que la substance de son corps est partout iden- 
tique. 

Ne voyons-nous pas également qu'une petite parlie de levain 
panaire suffit pour engendrer le même ferment dans une pâte bien 
préparée, et que chaque portion de cette masse partout imprégnée 
du même principe vital, jouit à son tour de la facullé de se repro- 
duire en gardant toujours son individualité ? 

Cette pâte fermentée conserve une chaleur dont la source est en 
elle-même, ce qui la distingue des corps bruts qui n’ont qu'à se 
mellre en équilibre de température avec les corps ambiants. 

Le germe d'uu ferment, comme celui d'une graine ou d’un œuf, 
peut êlre détruit soil avant d’avoir éprouvé la période de fermenta- 
tion, soit après avoir manifesté sa vilalilé par des signes caractéris- 
tiques propres à son espèce. 

Les causes de sa destruction peuvent être un agent chimique, un 
trop grand degré de froid ou de chaleur, d'humidité ou de séche- 
resse, l'électricité, la présence d’un ferment de nature différente, etc. 

Lorsqu'un fermentest mort par une cause violente, ou après avoir 
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parcouru régulièrement le cours de la fermentation qui lui est na- 
turelle, il a perdu, aussi bien que le végétal ou l'animal qui a cessé 
de vivre, son aptitude à reproduire de nouveau un individu sembla- 
ble à lui. 

Voici une expérience assez curieuse pour prouver qu'un ferment 
peut être détruit par un agent chimique et changer de nature : 

Si, au printemps, on prend du seigle ergoté en poudre et qu'on 
l’'abandonne au contact de l’air, il sy manifeste, au boul de quelque 
temps, une fermentation putride ,'et il s'y développe un acarus fa- 
cile à voir au microscope et même à l'œil nu. Si, d'autre part, l'on 
met également du seigle ergoté en poudre dans un flacon, que l'on 
y ajoute quelques gouttes d’eau pure, et qu’on le descende à la cave 
pour y entretenir le même degré de chaleur et d'humidité, il sur- 
vient, après quelques jours, une fermentation acide et il y naît un 
champignon. Il est évident qu'ici l'eau, par son oxygène, a tué le 
premier ferment, a changé la nature de la malière organique, el lui 
a communiqué le germe d'une fermentation nouvelle. 

Pourquoi, dans le premier cas, lrouve-t-on un animal, et dans le 
second, un végétal? C'est un mystère qu'il serait utile d'étudier. 
Plusieurs auteurs pensent que le végétal microscopique que l'on 
rencontre dans la levure est lui-même un ferment. Je ne parlage 
pas celle opinion; je crois au contraire, qu'il n’est que le résultat 
d’une fermentation particulière, «comme celui dont je viens de 
parler, et que lon obtient avec le seigle ergoté (1). 

Les gaz qui se dégagent dans les substances organiques en fer- 
mentalion, ne sont pas dus, ainsi qu’on le pense généralement, au 
dédoublement de ces mêmes substances, mais ils sont plutôt le 
produit de la fermentation, comme le sont ceux qui se forment dans 
le canal alimentaire pendant le travail de la digestion. 

Ilest certain que le changement d’un ferment en un autre se fait 
ordinairement d’une manière inaperçue, sans que l’on s'en rende 
comple, et l’on prend souvent l'effet pour la cause. Quant à la nature 
intime du germe du ferment, elle restera loujours inexpliquée, 
comme celle de la graine et de l'œuf. Si l’on cherche à l'approfondir, 
l'on se perd dans l'infini. 

Il existe des ferments solides, liquides et volatils. Je me contenterai 
de ciler le levain panaire, la levure de bière. les virus , les effluves 
des marais, les miasmes, eic. 


(1) Un savant distingué, M. Pasteur, vient de lire à l’Académie des sciences, 
dans la séance du 40 février 1862, un mémoire remarquable sur le rôle des 
mycodermes dans la fermentation acétique. 
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Quoique les ferments soient fort nombreux dans leurs espèces, il 
n’est cependant pas impossible de les classer par groupes, comme 
on le fait en botanique pour les plantes, en zoologie pour les ani- 
maux , en se fondant sur leur manière d'être ou sur les phases va- 
riées qu'ils présentent pendant leur développement. 

Les ferments peuvent être introduits dans l’économie animale 
par le tube digestif, par leur inoculation dans le tissu cellulaire, par 
la respiration et par leur contact avec la peau. 

Si dans le travail de nutrilion tout se passe d’une manière nor- 
male, c'est la santé, c’est la vie; mais, siles éléments indispensables 
à cette nutrition se trouvent viciés par une cause quelconque, c’est 
la maladie, c’est la mort. 

Une indigestion peut être produite par des causes diverses, tantôt 
par l’ingestion d'aliments trop copieux, ou de mauvaise qualité, 
tantôt sous l'influence du froid ou d'une affection morale. Si par 
exemple, un homme prend un aliment avec répugnance, ou si en 
mangeant, il voit un objet dégoûlant, sa digestion en est troublée, 
et souvent il vomil des matières acides. 

Dans ce cas, le fluide nerveux semble agir sur les aliments comme 
le fait une décharge électrique sur certaines substances fermentées 
dont elle change la nature. 

Beaucoup de ferments produisent par leur absorption des désor- 
dres plus ou moins graves qui se font sentir dans l’économie enlière, 
Ainsi, l’on peut gagner le charbon en mangeant de la viande d'un 
animal mort de celte maladie; en inoculant dans le tissu cellulaire 
le virus varioleux, l’on détermine la variole ; un morceau de cheval 
morveux appliqué sur la peau peut transmettre la morve. La respi- 
ration des miasmes dus à l'accumulation des hommes dans un étroit 
espace, est la cause de ces affections que les anciens appelaient 
putrides. 

Enfin, toules les maladies épidémiques paraissent devoir leur 
origine à Ja respiration d'un ferment ou virus volatil. En définitive, 
les ferments agissent sur le sang dont ils modifient la composition. 
Ils sont aussi variés dans leurs aclions sur l’économie qu'ils le sont 
dans leurs espèces, el chacun d’eux, après une période d’incubation 
plus ou moins longue, y manifeste sa présence par des symptômes 
qui sont à peu près invariables. 

Si les fermenis, en mourant ou en changeant de nature, font 
perdre aux subslances organiques la facullé d'éprouver leur fer- 
mentalion primilive, ne peuvent-ils pas également par leur absorp- 
tion, imprimer à l’économie entière une modification lellement 
profonde, qu’un individu après avoir été atteint d’une maladie spé- 
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ciale s’en trouve préservé pour le reste de sa vie? C’est ce qui arrive 
jeurnellement pour la variole, la scarlatine, la coqueluche, etc. 

La nature spécifique d’une maladie demanderait un traitement 
spécifique ; mais, jusqu’à présent, le vaccin est le seul type connu 
de cette médication. 

Cependant, s'il est prouvé que les ferments se détruisent entre 
eux, que d'observations importantes restent encore à faire sur ce 
sujet! 

Entreprendre l'étude générale des ferments , serait pour moi une 
témérité. Mon intention est de me borner à observer l’action de quel- 
ques ferments sur l'organisme vivant, ainsi que divers phénomènes 
qu'ils éprouvent quand ils se trouvent en contact les uns avec les 
autres. Je serais heureux si, par quelques expériences faites sans pré- 
vention, je pouvais parvenir à soulever un coin de ce voile mysté- 
rieux qui couvre l'inconnu. 


Dr PHILOUZE. 


DES PLANTES A SUCRE 


Le nombre des plantes, qui renferment du sucre dans leurs divers 
organes, est extrêmement considérable, mais presque toujours il s’y 
trouve mêlé avec une certaine quantité de matières particulières, 
dont on ne peut le débarrasser, et par suite son extraction, pour les 
divers usages de la vie, devient impossible. Du reste, que le sucre soit 
ou non mélangé de substances qui lui donnent une saveur spéciale, 
il est {oujours à l’étal de dissolution dans les tissus organiques, et 
ce n’est que dans des circonstances exceptionnelles qu’on en ren- 
contre quelquefois existant au milieu des cellules, ou effleuri à la 
surface des organes. Quelle que soit d’ailleurs sa nature, le sucre pro- 
vient certainement de la iransformalion, dans les vrganes, de la 
fécule et des gommes, qu’on rencontre dans les diverses parties des 
plantes avant son apparition, et qui ont une si grande analogie de 
composition avec lui. Par quel mécanisme cette transformation 
s’opère-t-elle dans la plante vivante? C’est ce qu'il est assez difficile 
d'expliquer, et les théories proposées à celte occasion, ne nous 
semblent pas complétement satisfaisantes. 

Si nous considérons les divers végétaux qui fournissent du sucre, 
nous voyons qu'ils appartiennent à des groupes bien différents; ce 
sont des dicotyledones, des monocotyledones, et même des acotyle- 
dones, el dans ces grands groupes les familles les plus différentes 
sont saccharifères. Parmi les plantes qui fournissent en plus grande 
quantité le sucre, dont l’homme peut faire usage, nous cilerons la 
Canne à sucre, Arundo saccharifera, le Sorgho sucré, Holcus saccha- 
ralus, le Maïs, Zea Mays, les Palmiers, l'Erable à sucre, Acer saccha- 
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rinum, la Betterave, Beta vulgaris, et quelques Algues (1). Remar- 
quons cependant que ces dernières plantes ne donnent pas comme 
les précédentes du sucre cristallisable en prismes rhomboïdaux à 
sommels dièdres, mais une matière très analogue au principe sucré 
de la manne et que M. Phipson a proposé de nommer Phycite (2). 
Cette efflorescence , de saveur agréable, semble se former à la suite 
d’une sorte de fermentation qui s’établirait dans le lissu de quelques 
Fucus, et qui serait indiquée par la formation d'une matière muci- 
lagineuse particulière, qui se montre sur la surface de ces plantes 
marines, quand elles ont été retirées de la mer, et pendant qu'elles 
subissent un commencement de dessiccation. On sait du resle que, 
dans certaines contrées, on fait usage de plusieurs algues, pour obte- 
nir des gelées alimentaires et sucrées, el qui doivent très cerlaine- 
ment d'être employées ainsi à la phycite qui s’y développe. Les 
principales espèces d'algues, qui fournissent ainsi du sucre, sont les 
Fucus saccharinus, L., digitatus, L., palmatus, L. 

Nous ne ferons que citer aussi les diverses mannes, produiles sur 
des plantes différentes, et qui ne pourront rentrer directement dans 
le sujet que nous nous sommes proposé de trailer ici : nous rappel- 
lerons seulement que les Frênes, Fraxinus rotundifolia et Ornus, 
l'Alhagi Maurorum, le Tamarix mannifera, le Larix Europæa, le Cis- 
tus ladaniferus, quelques Eucalyptus , de la Nouvelle-Hollande, elc., 
fournissent une cerlaine quantité de matière sucrée, el que d’après 
les beaux travaux de M. Berthelot, un certain nombre de ces pro- 
duits serait représenté par des sucres, que différencieraient leurs 
propriétés chimiques el optiques. Rappelons en même temps que les 
savants semblent être aujourd'hui d'accord pour rapporter la Manne 
des Hébreux à un Lichen, le Lecanora affinis. 

Le sucre de Canne, tiré de la Canne à sucre, Arundo saccharifera, 
a élé employé longlemps comme nne substance du plus haul prix, 
el étail rangé au nombre des drogues, que les riches seuls pouvaient 
se permettre. Un peu plus tard il entra dans la consommalion, mais 
c'était encore un objet de luxe, et nous en avons la preuve dans Îles 
poésies d'Eustache Deschamps, mort vers 1420, qui le met au nom- 
bre des plus fortes dépenses d’un ménage. Il esl vrai qu’alers le 
sucre était tiré de l'Inde par la voie d'Alexandrie, el que les relations 
commerciales n'étaient pas encore assez fréquentes, pour que ce 

(1) Biarne Povelsen. — Dissertation sur l’Alga saccharifera. 

(2) T. L. Phipson. — Mémoire sur la production de la mannite dans les plantes 
marines, 1855. 

J. L. Soubeiran. — Note sur la matière sucrée de quelques alques, 1837. 
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produit pût êlre vendu à un prix modéré. Après avoir élé cultivée 
d’abord aux Indes-Orientales, la canne à sucre paraît avoir été ap- 
portée en Arabie vers le xt‘ siècle, puis en Syrie, dans l’île de Chy- 
pre et en Sicile pendant le courant du xin siècle. Cependant on 
rapporte une donation faite par Guillaume, second roi de Sicile, au 
couvent de Saint Benoît, d'un moulin à écraser les cannes, avec 
tous ses droits, ouvriers et dépendances : cette donation est de 1166. 
Quelle que soit du reste la date précise de l'introduction de la canne 
à sucre en Europe, c’est très cerlainement par les Sarrazins qu'elle 
fut importée, et c’est de la Sicile qu’elle fut tirée par le prince Henri 
de Portugal, quand il en fit commencer la culture en 1420, dans 
l’île de Madère. Le succès de celte culture, dans la nouvelle colonie 
portugaise, donna alors l'idée d’en tenter l'introduction dans toute 
l'Europe méridionale, en Portugal, en Espagne, en Provence ; ce fut 
en quelque sorie une rage que de tenter de culliver la canne à sucre, 
même dans les conditions les plus défavorables; aussi les insuecès ne 
se firent pas atlendre, et bientôi le découragement remplaça les folles 
espérances que l’on avait conçues. Madère el les Canaries se virent 
promptement eu possession de toule la fourniture de l'Europe ; 
mais la quantité que ces pays pouvaient produire élait loin d’êlre 
suffisante, aussi pensa-t-on bientôt à introduire la canne à sucre 
dans les colonies américaines, el c’est aiusi que nous voyons sa cul- 
ture commencer en 1506 à Saint-Domingue, en 1644 à la Guade- 
loupe, en 1650 à la Martinique, et en 1651 à la Louisiane; puis elle 
s’élend dans toutes les régions chaudes de l'Amérique qui bientôt 
se trouve à même de suffire à la plus grande partie de la consom- 
malion de l'Europe. 

L'Arundo saccharifera, qui préfère principalement les contrées 
placées sous la zône torride, peut cependant donner encore des pro- 
duits dans les régions temipérées ; mais alors le rendement esl 
moindre, et quand sa culture a élé tentée dans des pays trop éloi- 
gnés de l’équateur, la quantité de sucre crislallisable formé devient 
presque nulle, el on n’a plus que de la mélasse (Avequin). Non seu- 
lement dans ces conditions le rendeinent est moindre, et la fabrica- 
tion est gênée par la lrop grande proporlion de matières salines que 
renferme la canne, mais la végétation se faisant moins bien, le 
temps nécessaire pour pouvoir opérer la récolte se trouve singuliè- 
rement augmenté, ainsi qu’il résulte des observations de M. de 
Sainte-Croix (1). En effet, cet auleur a trouvé les différences sui- 


(4) De Sainte-Croix. — Principes fondamentaux d'agriculture applicubles au 
travail de la canne à sucre dans les colonies, 1846. 
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vantes dans le temps nécessaire à l’entier développement de la 
canne : 


En France, par 44° à 49° de latitude (et en serre), 36 mois. 

A Bourbon, par 22° à 24° — (pleine terre), 15 à 18 mois. 

A la Guadeloupe et Martinique, par 13° à 14° de latitude (pleine 
terre), 11 à 14 mois. 

À la Guyane française, par 5° à 6° de latitude (pleine terre), 
7 à 9 mois. 


La culture de la canne à sucre offre de grandes analogies dans les 
diverses contrées, et les quelques différences qu’on observe tiennent 
à la diversité du sol et des habitudes des cullivateurs : dans certains 
pays, où la terre est très riche, comme au Brésil, on n’engraisse ni 
ne fume la terre, tandis qu'aux Antilles el à Bourbon on prépare 
et on engraisse le sol. Dans certaines contrées, comme aux Indes, 
on fait usage d’un arrosement beaucoup trop considérable, et 
comme, à cette cause d’une élaboration moins parfaite du sucre dans 
la plante, se joint la fâcheuse habitude d'opérer la récolte de trop 
bonne heure, on s'explique facilement que le sucre des Indes soit 
presque {oujours de qualité médiocre. 

L'époque la plus favorable pour la récolte du sucre, est avant la 
floraison , parce qu’ators la tige de la canne est aussi chargée que 
possible des principes sucrés, qui sont préparés pour fournir au dé- 
veloppement des organes de la reproduction : la canne, à ce moment, 
prend une nuance jaunâtre, qui est le meilleur signe indiquant que 
le moment de la récolte est venu; elle renferme un suc visqueux 
très doux, beaucoup moins sucré dans les parties supérieures de la 
tige ; elle contient alors d’après M. Péligot, sur 100 parties : 


AMEN 0e dE tons 3 EU 
Sucre et matières solubles . . . 18.0 
ÉXPHEDQUE. .  t) 


Si on prend des cannes encore vertes, c’est-à-dire non encore 
mûres, on trouve qu'elles donnent un excellent sirop; mais il a une 
saveur légèrement salée, indice cerlain que l'élaboration du sucre 
n’est pas suffisante (Avequin). La canne à sucre ne donne jamais 
tout le sucre qu’elle renferme, et le rendement ne dépasse jamais 40 
à 50 p.°,, ce qui tient aux moyens imparfaits dont on fait usage 
dans les colonies, el aussi aux soins moindres pris par les ouvriers, 
que ceux qui sont donnés en Europe à des opérations analogues, 
à l'obtention du sucre de la betterave, par exemple. 

La canne à sucre une fois coupée, on en sépare la partie supé- 


57 


} 


rieure, ou flèche, qui doit faire les boulures pour une plantation 
ultérieure, on la porte au moulin, on la broie ou mouline, puis on 
concentre le jus obtenu, ou vesou, dans des fourneaux chauffés sur 
les débris des cannes dont on exprime le sucre et qu’on nomme 
bagasse. Quand les liqueurs sont arrivées à un degré de concentration 
convenable, on fait cristalliser et on obtient le sucre brut, qui plus 
tard sera raffiné pour devenireblanc et pur : la portion de sucre, qui 
ne crislallise pas, porte le nom de mélasse et sert, après avoir subi la 
fermentalion alcoolique, à faire les {afias et le rhum. 

L’Arundo saccharifera, Saccharum officinarum, esl une graminée 
dont la hauteur peut varier de 3 à 6 mètres, ayant environ 0,04" de 
diamètre : sa tige lourde, verte et devenant jaune aux approches de 
la maturité, est partagée d'espaces en espaces, de 0.08% en 0,08 à 
peu près, par des nœuds circulaires, saillants, jaunes-pâles, d’où 
parlent les feuilles, qui tombent à mesure que la canne mürit. La 
tige se lermine par un jet, plus ou moins long, lisse, et que l’on 
nomme flèche. L'intérieur de la tige, au lieu d’être creux comme 
le chaume des Graminées, est rempli par une moelle spongieuse, 
jaunâtre, dont les celiules sont remplies de liquide sucré. La plante 
offre un grand nombre de variétés, obtenues par la culture, el que 
l’on différencie par les couleurs de la tige, et les espaces qui sé- 
parent les nœuds. Comme le plus grand nombre des plantes cullivées 
par l’homme depuis longlemps, la canne à sucre n’est guère connue 
qu'à l’élat de culture. 

La canne à sucre se reproduit très bien de boulures, et c’est là 
même le mode de propagation le plus employé, d'autant plus que les 
pieds qu'on laisserait fruclifier, ne présenteraient plus, après la for- 
malion des organes de reproduction, de sucre dans leur tige, toute 
celle malière ayant élé alors employée au développement des fleurs 
el des graines. 

On reproche aux diverses variétés de cannes à sucre, que l’on cul- 
üive, de dégénérer et de ne plus donner des produits aussi abondants 
que par le passé ; ceci peut tenir à deux causes : 1° d’une part, à ce 
que la plante élant toujours prise sur la même filialion d'individus, 
la race se serait abâtardie par une sorle d'effets de consanguinilé, si 
on peut employer celle expression pour les végélaux comme pour 
les animaux ; 2 d'autre part, à ce que les cultivateurs ne font pas 
assez attention aux fâcheux effels sur les plantes, de l'habitude où 
ils sont de culliver, sans interruption, la canne à sucre toujours dans 
les mêrnes plantalions. Si riche que soit le sol des contrées intertro- 
picales , il ne doit pas êlre moins soumis à l'épuisement par la cul- 
ture perpétuelle d’un même végétal, et très certainement les plan- 
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teurs ne manqueraient pas de tirer de grands avantages pour le 
rendement des cannes, s'ils appliquaient à celte cullure la pratique 
de l'alternance des espèces, dont les cullivateurs de nos pays tirent 
de si grands avantages. Sans doule on a pallié une parlie du mal, 
dans les diverses colonies, en remplaçant par de nouvelles variétés, 
celles qui ne donnaient plus que des produits inférieurs en qualité et 
en quantité; mais on retombera, dans un avenir plus ou moins 
éloigné, dans les mêmes inconvénients, si on ne prend pas le parti 
de culliver successivement, dans les mêmes terrains, des espèces 
végélales différentes. Quoi qu'il en soit, à la Martinique on a dû 
remplacer la canne à sucre, dite Créole, par la canne d’Olaïli; à la 
Guadeloupe, on a eu d’abord la canne Créole, puis la canne de Ba- 
tavia dont le chaume et les feuilles sont violets, et qu'on a rapportée 
à une espèce différente, l’Arundo violacea, Saccharum violaceum : puis 
enfin, en 1790, on a entrepris de culliver la canne d’Olaili, variété 
plus précoce, plus accommodante dans le choix des terrains et d’une 
croissance plus rapide. A la Louisiane, vers 1796, on a dû remplacer 
la canne Créole par la canne d’Otaïli, et aujourd'hui, la canne de 
Balavia, à rubans jaunes ou rouges, introduite, il y a une trentaine 
d'années, par un homme de bien, Coiron, est à peu près exclusive- 
ment cullivée dans toules les parties sud de l'Amérique du nord 
(Avequin). 

De même qu’un grand nombre de végétaux cultivés par l'homme, 
la canne à sucre est allaquée par beaucoup d'animaux parmi 
lesquels nous citerons les insectes et tout particulièrement les 
larves du Calandra sacchari, e1 du Diatræa sacchari. Ce dernier in- 
secte est un vérilable fléau pour les plantalions de cannes à sucre, 
Surtout pendant certaines années, où il semble pulluler. 

La Bellerave, Beta vulgaris, dont les racines renferment une 
notable proportion de sucre, duit être rangée parmi les plantes sac- 
charifères les plus riches, et tout le monde sait aujourd'hui l'impor- 
tance qu'a prise l'extraction du sucre qu'elle renferme. Cette plante, 
dont la valeur industrielle date du commencement de ce siècle, 
de l’époque du blocus continental, offre, de même que la canne à 
sucre, un assez grand nombre de variétés, dont le choix est fait par 
le cultivateur, suivant les condilions particulières que présentent 
ses cullures. De même que ioutes les autres plantes de la famille des 
Chénopodées, la Belterave renferme une notable proportion de sels 
alcalins, dont la présence augmente de beaucoup les difficultés de 
l'extraction du sucre : aussi comme la proportion de ces sels varie 
beaucoup avec le mode de culture, et surtout avec la nature du ter- 
rain où végète la plante, les cultivateurs devront faire une très grande 
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attention, aux conditions dans lesquelles ils opèrent sur cette plante» 
éminemment absorbante, Une particularité, très curieuse à noter, c'est 
que les petites betteraves fournissent, à poids égal, autant, si ce n’est 
plus de sucre que les grosses. On aurait donc plus d'avantages à fixer 
sa préférence sur les pelites variétés dont la culture est plus facile. 

La Betlerave demande, pour prospérer, de la chaleur et de l’hu- 
midilé, mais dans une pelite mesure : bien qu’elle puisse végéter 
partout où elle rencontrera ces deux conditions réunies, il est dé- 
montré, aujourd'hui, qu'il n’y a pas d'avantages à dépasser 45° de 
lalilude, parce qu’alors la proportion de sucre est notablement 
diminuée. 

La culture de la Betterave offre l'inconvénient que cette plante est 
sujelle à de fréquentes maladies, el d'autre part qu'elle est attaquée 
par de nombreux insectes : les soins à prendre pour son emmagasi- 
nage, en atiendant qu'elle puisse êlre soumise à l'extraction de la 
malière sucrée, sont très minutieux et importants, et leur oubli peut 
entraîner des perles considérables, les racines élant sujeltes à la 
pourrilure, par excès d'humidité, et élant extrêmement sensibles à 
l’aclion de la gelée. Souvent on a recours à la conservalion en silos, 
et en Allemagne, à la dessiccation préalable, procédé qui offre de 
nombreux avantages. 

La fabrication du sucre de Betterave, qui repose sur les mêmes 
principes généraux que l'extraction du sucre de la Canne, exige des 
soins beaucoup plus minutieux, en raison même de la proportion 
moindre de principe sucré que renferme la racine (5 à 11 °/,, Péligot). 
Mais la perfection des outillages employés aujourd’hui, contreba- 
lance heureusement cette faible proportion de sucre, et d'autre 
part on lire un parti avantageux de la pulpe exprimée de la beilerave 
pour la nourriture des besliaux. 

Les Palmiers fournissent dans certains pays, aux Indes, dans la 
Malaisie et à Java surtout, une très grande quantilé de sucre, qui 
. peut êlre raffiné et cristalliser parfaitement. Ce sucre, désigné sous 
les noms de Jagre et de Jaggery, est fourni par plusieurs espèces, 
appartenant aux genres Cocos, les Cocos nucifera et Nipah, et Bo- 
rassus, les Borassus gomutus et labelliformis : on en relire également 
du Coryota urens, du Phœnix daclylifera et du Sagus Rumphi. Le 
sucre de jagre, très estimé aux Indes, où il s'en fabrique des quanlilés 
considérables, s'oblient au moyen du Callou ou vin de Palme, dont 
on empêche la fermentalion par l’addilion d’un peu de chaux, et 
qu'on évapore ensuile en consistance suffisante pour qu'il cristallise 
par le refroidissement. On se procure le Callou en faisant une inci- 
sion au pédoncule floréai, avant le développement entier des fleurs, 
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et l'écoulement du liquide séveux se fait pendant environ trente 
jours; quand la sorlie de la sève ne se fait plus, on blesse un autre 
spadice et on obtient une nouvelle quantité de liquide : l'extraction 
du vin de palme peut être continuée environ pendant six mois, et 
fournit, d’après M. Martius, cinq cents livres pour un seul arbre, 
dans une saison. Au bout de ce temps on laisse reposer l'arbre, qui 
donne des fruits, et n’est remis en exploitation pour la fabrication 
du sucre que l année suivanl{e. 

Le sucre de jagre est brun, graisseux, assez peu cristallisé, et offre 
un arrière-goût salé : cet arrière-goût, marqué surtout pour le jagre 
de Nipab, est dû probablement aux circonstances dans lesquelles ce 
palmier végèle. En effet, au rapport de M. Ilier, c’est principalement 
sur les bords de la mer qu'on le rencontre, et souvent il est assez 
rapproché du rivage pour que la marée haute couvre en partie son 
tronc et ses feuilles. La quantilé du jagre, faile dans les Indes, est 
très-grande, car il y est beaucoup plus estimé, surtout par les 
naturels, que le sucre de canne. La production d’un hectare, planté 
en datliers, est, d’après Robinson (1), beaucoup plus considérable 
que celle d'un hectare planté en cannes à sucre, et d'autre part le 
produit obtenu est bien meilleur marché. M. Ilier dit qu'on es- 
time généralement qu’un heclare de terre peut porter treize cents 
Nipah, dont le produil est de neuf cents hectolitres de jus ou quatre 
cent cinquante de sucre : la valeur moyenne du produit est de 
1,350 francs; les frais peuvent être évalués à environ 770 francs; le 
bénéfice serail donc de 580 francs. 

Le Maïs, Zea Mays, a été signalé comme pouvant fournir une 
nolable proportion de sucre crislallisé, et pouvant ainsi servir de 
succédané à la canne à sucre. Burger, en 1811, a donné un mémoire 
sur la fabrication de ce sucre, qui se trouve principalement en no- 
table proportion dans les tiges avant la formation de l’épi, ou tout 
au moins avant son développement. Mais malgré ses asserlions et 
celles de quelques auteurs, qui se sont occupés de la matière, on n’a 
pu jamais relirer de celte plante qu’un sirop plus où moins épais, 
mais non crislallisable. Cependant Humboldt affirme qu’en Améri- 
que on obtient des quantités assez considérables de sucre cristallisé 
des tiges de maïs. Dans l’élat actuel de la science, on peut ranger le 
mais parmi les plantes qui pourraient êlre cullivées pour obtenir de 
l'alcool par la fermentation de leur jus; mais on doit renoncer, au 
moins sous notre climat, à une exploitation fructueuse au point de vue 
de la production du sucre. C’est du reste le cas qui se présenie pour 
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un certain nombre des plantes, qui ont été prônées comme devant 
fournir de grandes quantités de sucre, et c’est une cause d'erreurs, 
qui ne s’est présentée que trop souvent et a amené de nombreux dé- 
boires pour ceux qui n’ont pas suffisamment réfléchi, que la présence 
d’une notable proportion de matière sucrée dans les tiges d’une plante 
n’impliquait pas que celte malière fût du sucre crislallisable. 

Cependant nous devons rappeler que M. Pallas a trouvé dans le 
mais 3 */ de sucre crislallisé, lorsque la plante n'élait pas privée 
de ses organes de reproduclion, et une plus grande proportion 
quand il opérait sur des tiges châtrées. M. Biot et mon père ont 
trouvé 10 à 11 °/, de sucre cristallisable dans les liges châtrées et 
seulement 8 c/, dans celles qui ne l’élaient pas. Mais ces résultats 
intéressants, au point de vue purement scientifique, ne sont pas de 
nature à donner de grandes espérances pour une exploilalion de 
maïs en France, même dans nos départements méridionaux. 

Nous citerons seulement pour mémoire parmi les plantes saccha- 
rifères la Citrouille, Cucurbita Pepo, qui, d’après M. Hofmann, ren- 
ferme 4°}, de sucre; mais les résultats qu'en attendait son auteur 
n'ont pas été alleints, puisque sa fabricalion n’a pas eu de suite en 
Hongrie, où il avait fail ses premiers essais. 

Parmi îes plantes saccharifères, mérilant d'être étudiées avec plus 
de soin; nous n'avons plus à ajouter que lErable à sucre et le 
Sorgho sucré dont l'étude doit nous intéresser d’autant plus que l’on 
a proposé, avec quelque apparence de réussite, de tenter son accli- 
malalion én France : mais ici encore il est prudent de ne s’avancer 
qu'avec une extrême circonspection, si on veut éviter des mécomp- 
tes, toujours si graves en agricullure, et dans toutes les tenlalives 
d’acclimalation. | 

L'Erable à sucre, Acer saccharinum, qui croit en grande abondance 
dans l'Amérique du nord, et principalement au Canada, y esl l’objet 
d’uneexploitation importante en raison du sucre que renferme sa sève. 

L'Acer saccharinum se trouve quelquefois en fourrés de cinq à six 
arpents de longueur, mais presque toujours il est disséminé au mi- 
lieu des autres arbres; c’est un arbre de seconde grandeur, à écorce 
cendrée unie, à feuilles assez grandes, quinquilobées, non dentées, 
aussi vertes dessous que dessus. Il offre une très grande analogie 
avec celles de l'Acer platanoïdes, mais il s’en distingue, parce que de 
la plaie, que produit l’arrachement d’une feuille, il ne s'écoule pas 
de suc laileux. Cet arbre, dont les produits sont utilisés dans l'Amé- 
rique du nord, sera-t-il utilement acclimaté en Europe; tout porte 
à croire, d’après l'expérience déjà faite, que l'arbre y pousse comme 
dans sa patrie; mais il serait prématuré d'affirmer qu’on en tirera 
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un bon produit pour l'extraction du sucre, car il y a deux difficultés 
à surmonter, d'une part le temps qu'il faut attendre avant de le 
mellre en exploitation, et d'autre part les frais de culture et de 
fabrication. 

Nolons que l’Acer scacharinum n’est pas le seul qui puisse four- 
nir du sucre; mais que plusieurs autres espèces, Lels que l’Acer ni- 
grum, l’Acer rubrum, et l’Acer Negundo, en fournissent aussi et sont 
exploités dans ce but en Amérique. 

Pour obtenir le sucre d'érable, on fait des incisions ordinairement 
ovales aux arbres, de façon à ce qu’une des extrémités de l’ovale soit 
plus basse que l’autre. On y fiche une mince rigole de bois, qui con- 
duil ia sève dans un vase, placé au bas de l'arbre : il est nécessaire 
d'entamer non seulement l'écorce, mais même le hois à une pro- 
fondeur de deux à trois pouces. Le liquide, qui coule plus abondam- 
ment du mois de novembre à la mi-mai, et après une gelée, coule 
en assez grande quantité, et ne cesse de fluer que quand les boutons 
sont entièrement épanouis. Chaque année il faut faire de nouvelles 
enlailles, car les anciennes, une fois taries, ne donnent plus rien. La 
liqueur est plus abondante dans les jeunes arbres que dans les vieux, 
mais elle est moins sucrée, et lorsqu'elle est recueillie en mai, elle 
a un goût d'herbe ou de sève qui la rend moins agréable. On fait éva- 
porer le liquide dans des chaudières de fer ou de cuivre, on écume et 
on laisse sur le feu jusqu’à ce qu'il ait pris la consistance de sirop 
épais; on coule alors dans des moules d’écorce de bouleau el on 
laisse cristalliser. Le degré de cuisson influe beaucoup sur le goût ; 
trop cuit, il a un goût de mélasse désagréable ; pas assez cuil, il ne 
se soiidifie pas bien et conserve une saveur d'herbe. Deux cents 
litres de suc donnent douze à quinze livres de sucre, qu'on peut raf- 
finer, mais dont le goût est bien plus agréable quand on le laisse à 
l'état de cassonade. Le bon sucre doit être dur, roussâtre, un peu 
transparent, d’odeur suave, et {rès doux sur la langue. 

D'après M. Nakwaski, qui a communiqué en juin 1861, une note 
très intéressante à la Société zoologique d’acclimalation, un arbre 
donne généralement une livre de sucre; il produit davantage ex- 
posé au soleil : il préfère les collines bien exposées, grasses et non 
sablonneuses. Le sucre de l'érable ne s’exporte pas du Canada. Sa 
valeur est de 30 à 25 centimes la livre pour les paysans qui le veudent 
40 à 50. On a observé que les incisions donnent plus de produits 
quand les nuils sont froides, et quand le soleil se montre pendant le 
jour : le vent du nord arrèle presque complétement l'écoulement 
du sucre. 

D' J.-LÉON SOUBErRAN. 
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ASPECT GÉNÉRAL DU DÉPARTEMENT. 


Lorsqu'on examine attentivement la carte du département de 
Maine et Loire, quelques lignes plus larges et plus fo'tement ac- 
centuées que les autres fixent bientôt le regard; ces lignes désignent 
les cours d’eau qui sillonnent le sol dans une étendue plus ou moins 
grande, et dont les principaux sont les trois rivières, la Sarthe, le 
Loir, la Mayenne et le beau fleuve la Loire. Celui-ci, dans un 
parcours de 81 à 82 kilomèlres environ, traverse le département 
dans sa parlie médiane, en coulant de l’est à l'ouest. 

Le Loir pénètre dans hotre département un peu au-dessus du 
village de Gouy, situé au nord-est, près la pelile ville de Durtal, et 
coule presque en ligne droile jusqu’à Vieilleville; là, son cours de- 
vient sinueux et dtcrit de nombreuses et profondes courbes jusqu’à 
Briolay où il se réunit à la Sarthe. 

La Sarthe pénètre dans notre territoire, au nord-nord-est, à quel- 
que distance au delà de la petile ville de Morannes, et comme le 
Loir, décrit de nombreux circuits avant d'arriver à Briolay. 

La Mayenne, dont le cours est plus direct, entre dans le dépar- 
tement vers le port Joulain, au nord, et se réunit aux deux autres 
au bourg d'Ecouflant. 

Les yeux ont à peine suivi le parcours de la Loire et de ces ri- 
vières, que l’on a compris toute leur importance. En effet, c'est à la 
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facilité qu'ils offrent de transporter sur leurs eaux et dans toute la 
longueur de leur cours, des marchandises de diverses natures, et 
aux vastes et belles prairies situées sur chacune de leurs rives, qu'il 
faut attribuer en grande parlie la richesse du sol et la beauté des 
siles que l'on rencontre sur plusieurs poinis de notre département. 

Le Loir, la Sarthe et la Mayenne, présentent dans les tours et dé- 
tours qu'ils décrivent des aspects variés. Dans les étroites vallées 
de ces rivières , la nature semble avoir réuni ces contrastes en un 
cadre restreint pour en former de gracieux tableaux placés à la 
portée des yeux. 

Des chênes, des ormes, des noyers, des bouquets de bois de pins 
maritimes ombragent les collines : çà et là des rideaux de peupliers, 
de frênes, de saules, sillonnent les prairies; tantôt sur le sommet 
des coteaux, lantôt à mi-côte, s'élèvent de somplueuses et d'élé- 
gantes habitalions, d'où les heureux propriétaires peuvent contem- 
pler à loisir les plus riants paysages, surtoul à la saison des regains, 
alors que de nombreux besliaux aux couleurs variées, se répandent 
dans les prairies pour y paître l'herbe rajeunie par d'abondantes 
rosées et la fraîcheur des nuits. 

Les cullivateurs des contrées arrosées par ces rivières, élèvent 
presque exclusivement des besliaux appartenant à la race mancelle, 
dont nous donnerons plus tard la descriplion. 

Quand on passe dans le val de Loire, la scène change, elle s'a- 
grandit : des îles nombreuses couvertes d'arbres et d’arbustes, di- 
visent souvent en diverses branches ce large fleuve: ses eaux si 
claires quand elles sont calmes, si éclatantes sous un ciel pur, 
roulent au milieu de bancs de sable, dont la mobilité rend la navi- 
galion difficile et quelquefois impossible; à la fonte des neiges, ou 
après la chute de pluies torrentielles, ces eaux devenues troubles et 
rapides, s'élèvent et exercent contre les digues construiles pour les 
‘ contenir, une pression que les efforts des habitants ne parviennent 
pas toujours à maîlriser ; la brèche uné fois ouverte, elles se ré- 
pandent avec le bruit et la rapidité de la foudre dans la vallée située 
à plusieurs mètres au-dessous d’elles, el y occasionnent d’affreux 
ravages. Le mois de mai de l’année 1856, nous a offert un triste et 
mémorable exemple de ces terribles inondations. Ce n’est point ici 
le lieu d'examiner et de discuter les moyens présentés par les ingé- 
nieurs et les savants, afin de porter remède à la gravilé du mal tou- 
jours menaçant. La science parviendra-t-elle à surmonter les diffi- 
culiés qu'elle se propose de vaincre, résoudra-t-elle le problème ? 
L'avenir nous l’apprendra. 

Vers les mois de septembre et d'octobre, on voit sur les larges 
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bancs de sable, mis à sec par la retraite momentanée des eaux de 
la Loire une innombrable quantité de faisceaux, composés de tiges 
de chanvre, et disposés de la sorte pour activer leur dessiccation 
après qu'elles ont subi l’opéralion du rouissage. 

C’est principalement dans le terrain d’alluvion, situé sur la rive 
droite du fleuve, dont la richesse et la fécondilé sont devenues pro- 
verbiales, que l’on récolle le plus beau, le meilleur chanvre non- 
seulement du département, mais peut-être du monde entier. Le 
froment, qu'on y cultive avec soin, y vient admirablement. 

Lorqu'en 1808, Napoléon revenant d'Espagne et se rendant à 
Paris, où il brûlait d'arriver, iraversait notre département, on dit 
qu'il fut soudainement enlevé aux préoccupations dans lesquelles il 
élail plongé, à l'aspect des magnifiques récolles dont le sol de la 
vallée élait couvert; el comme dans ses moments d'enthousiasme, 
l'âme humaine a besoin de s’épancher, il fit venir le maire de la 
commune où il se trouvait, pour lui faire part de sa surprise et de sa 
joie, et le féliciter sur le bonheur qu'il devail éprouver au milieu de 
si belles campagnes, les plus riches qu'il eût jamais vues. Nous avons 
cru qu’un pareil témoignage valait la peine d’être rappelé. 

Ce ne sont plus les animaux appartenant à la race mancelle qui 
peuplent les vastes prairies et les îles cultivées du bassin de la Loire 
ils sont généralement remplacés par des bestiaux de la race chole- 
taise, à laquelle nous consacrerons, ainsi qu’à la race mancelle, une 
description particulière. Cependant, depuis quelques années, de 
riches propriétaires, des cullivaleurs aisés, y élèvent des individus 
de race anglaise ou provenant de croisements avec celle race el la 
mancelle. 

Maintenant, si nous nous reportous de soixante ans en arrière, 
avant les grandes guerres de notre révolution et du premier Empire, 
el que nous comparions la physionomie générale du département de 
Maine et Loire de celle époque, à celle qu’il présente de nos jours, 
nous verrons qu'au point de vue agricole, elle a lrès-peu changé. 
L'ensemble des terrains dont se compose une ferme, est encore divisé 
par champs dont la surface dépasse rarement 3 à 4 hectares, est sou- 
vent beaucoup moindre, et dont la forme, presque toujours irrégu- 
lière, se rapproche cependant du parallélogramme. On chercherait 
en vain les motifs qui ont pu décider les anciens cultivaleurs à donner 
plutôt à tel champ qu'à tel autre, faisant partie d’une même exploi- 
talion, des dimensions d'une extrême différence. Celle bizarre cou- 
pure ne peul être le résullal de la réflexion. C'est évidemment l’œu- 
vre du caprice et du hasard, dominaleurs lout puissants dans les 
temps d’ignorance et de barbarie, 
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D'un autre côlé, soit faux calcul ou pauvreté, soit ignorance des 
lois et des avantages d’une bonne hygiène, nos pères, il faut en con- 
venir , ne se distinguaient pas davantage par la distribution, les di- 
mensions et l'emplacement des bâtiments ruraux. Leurs construc- 
tions décèlent presque toujours une absence de toute règle et de 
toute préoccupation ; la bienheureuse insouciance des premiers âges 
pour la conservation de la santé des hommes et des animaux , s’y 
montre dans toute sa naïvelé, et peut-être y trouverait-on aussi l’'em- 
preinte de la déplorable et triste influence qu’exerce loujours sur 
l'esprit de l’homme un pouvoir absolu et tyrannique. 

Grâce à Dieu, nous commençons à sentir les inconvénients de ce 
pitoyable état de choses, et dans toutes les parties de notre départe - 

_meni, l'on trouve aujourd’hui de nouvelles fermes bien situées, bien 

bâlies, réunissant à la salubrité une parfaite distribution des diverses 
constructions dont elles sont composées, et déjà beaucoup de culti- 
valeurs et de propriétaires, ont arraché des haies, comblé des fossés, 
afin de donner ainsi tout à la fois plus d’espace à la culture, et plus 
de facilité à la manœuvre des instruments perfectionnés dont l’usage 
se répand et qui exigent un sol mieux approprié à leur emploi. 

Les exploitations, comme l’a très bien remarqué un judicieux ob- 
servateur, ont en moyenne de 30 à 40 hectares ; il en est de beau- 
coup plus petiles, de 10 à 12 hectares seulement, qu'on appelle des 
closeries, parce qu'elles forraent quelquefois un seul clos. La petite 
et la grande propriélé sont peu répandues, c’est la moyenne qui do- 
mine, et ce n’esl pas un mal, selon nous, au contraire: une division 
poussée à l'extrême, comme cela se voit dans quelques-uns de nos. 
départements, et même sur quelques parlies du nôtre, conduirait 
infailliblement à une diminution considérable dans l'élevage des ani- 
maux de travail ou destinés à la boucherie. Trop grande, elle ren- 
drail impossible la surveillance indispensable pour la bonne confec- 
tion des travaux, nuirait à l’économie de leur ensemble, en exigeant 
un plus grand nombre d'agents secondaires, toujours difficiles à 
rencontrer et fort coûteux. Sachons donc conserver, s’il est possi- 
ble, la moyenne culture, puisqu'elle réunit les avantages et ne pré- 
sente pas les inconvénients dont nous venons de parler. 

Des arbres, des arbustes de différentes essences, des plantes de 
différentes espèces, sont élevés et cultivés dans notre département ; 
toulefois, il faul remarquer que les uns et les autres ont besoin, pour 
acquérir le maximum de leur développement, de terrains dont la 
composilion varie. Ici, dans les terrains calcaires, l’orme, le noyer, 
l’acacia , Lous les arbres donnant des fruits à noyaux, le prunier, le 
pêcher, le cerisier, acquièrent des proportions et fournissent des 
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fruits qu'iis auront et donneront rarement sur un sol.argileux. Le 
blé el toutes les céréales. y parviendront généralement à une plus 
grande densité; la luzerne, le sainfoin, le sorgho y présenteront des 
tiges plus élevées, le sainfoin surtout y atteindra quelquefois une 
hauteur d’un mètre et demi. Là au contraire sur un sol où l'argile do. 
minera, nous verrons les gazons les plus frais, les mieux fournis, 
le trèfle le plus luxuriant, les chênes, les poiriers, les pommiers, les 
cormiers, beaucoup mieux prospérer que dans les sols calcaires: 

Tous les sols ne conviennent donc pas également à toutes les 
plantes ; il y a évidemment entre elles et les éléments dont les di- 
vers lerrains sont formés, el au sein desquels elles puisent leur 
nourriture par les racines, des rapports analogues (nous le pensons) 
à ceux que la physiologie et l'anatomie comparée ont découverts dans 
l'organisation du règne animal, et qui enseignent à reconnaître les 
mœurs des animaux, ainsi que la nature des aliments dont ils se 
nourrissent, el peut-être doit-on espérer que la physiologie végétale 
parviendra à nous montrer clairement les rapports encore cachés qui 
existent entre les végétaux et les éléments constitutifs desdivers sols 
où nous les voyons vivre el se développer naturellement. 

Si à l’aide de leurs racines, les plantes puisent dans le sol une par- 
lie de leur nourriture, on sait qu'elles ont encore besoin pour vivre 
de puiser'en l’air par leurs feuilles, le complément de leur nutrition ; 
mais toutes les plantes peuvent-elles indistinctement vivre et pros- 
pérer dans un air identique ? L'observation démontre le contraire : 
les botanisies savent en effet quelles sont les espèces, les familles 
même qu'ils rencontreront, quelles sont celles qu'ils ne trouveront 
plus à des hauteurs pour ainsi dire fixes et déterminées, de telle 
sorle qu'on a pu dire qu'elles sont pour eux, ce que le baromètre est 
pour le physicien. 

Gelte loi à laquelle la Providence paraîl avoir soumis le règne vé- 
gélal, est sans doute difficilement observable dans notre départe- 
ment, en raison de son égale élévation au-dessus du niveau de la 
mer sur presque loule l'étendue de sa superficie; car la hauteur des 
quelques collines qu'on y rencontre au-dessus de ce niveau est si 
minime, qu'on ne doit pas en lenir compte. Aussi voyons-nous que 
les mêmes plantes se trouvent el croissent également bien sur toute 
sa surface, pourvu cependant qu'elies y trouvent un sol dont la com- 
position leur convienne. 

On le voit done, si l’agriculteur doit toujours se laisser guider par 
la nalure el se conformer aux circonstances physiques dont il est 
environné pour ne pas s’égarer, rien ne lui indique ici qu'il faut 
tenir compte de la loi dont nous venons de parler. Le principal objet 
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de ses préoccupations, c'est la composition du’sol qu'ilexploite , et 
de plus, son meilleur guide dans le choix d’un assolement. 

Mais, d’assolement, est-il permis d'en parler, lorsqu'il s’agit des 
méthodes de cullure suivies dans notre département ? Quel est parmi 
nos cinq arrondissements celui où nous trouvons un assolement 
basé sur de judicieuses théories confirmées par l'expérience ? Il faut 
l'avouer, nous n’en voyons aucun, partout on marche sans règles 
bien déterminées ; mais nous remarquerons aussi que la culture très 
répandue de certaines plantes fourragères, lelles que les choux, les 
belteraves, les navets, conduira la plupart de nos cullivaleurs , sans 
qu'ils s’en doulent, à une culture allerne des mieux entendues et 
très productive. Ce résultat semble avoir élé prévu par un savant 
agriculleur, économiste distingué ; M. L. de Lavergne, en parlant de 
nos contrées, s'exprime ainsi : « Dans peu d'années, si les choses 
marchent toujours du même pas, le Maine et l’Anjou seront au pre- 
mier rang de l’agriculture nationale. » Puissent d'aussi belles espé- 
rances se réaliser et nous encourager à de nouveaux efforts ! 

Un autre point capital a élé jusqu’à présent fort négligé. La plu- 
part des cultivateurs, bien qu'ils en comprennent cependant l’im- 
portance, n’y ont apporté qu’une atlention passagère ; nous voulons 
parler des formes de fumier, composées d'engrais provenant de la 
déjeclion des animaux et déposés dans les cours des fermes avant 
qu'ils ne soient transportés dans les champs; presque partout nos 
agriculteurs laissent s’écouler en dehors des étables, sous forme li- 
quide, la partie la plus fertilisante de leurs engrais; ainsi répandue 
sur le sol, elle s’évapore en peu de lemps. 

Presque nulle part on ne fait usage de petites pompes en bois, si 
communes dans tous les pays où l’on sait apprécier et utiliser un 
engrais si précieux, et qui servent à le projeter et l'étendre sur les 
formes de fumier qu’on arrose el dont on prévient de la sorte la des- 
siccation. La quantité de produits agricoles de toute nature que cet 
engrais perdu développerait, s’il était conservé , est, on peut le dire, 
considérable. Il importe de vaincre une négligence si préjudiciable 
aux intérêts de tous. Nousavons fait part de nos regrets el de nos dé- 
sirs à un de nos plus intelligents et habiles industriels, et nous avons 
lieu d'espérer que les agriculleurs seront bientôt à même de se pro- 
curer au prix le plus modique cet utile el indispensable instrument. 
Nous ne verrions pas sans plaisir que les propriétaires s'imposassent 
celie acquisition ; nous arriverions ainsi plus promplement au but ; 
el d’ailleurs, ce serait pour eux bien moins un sacrifice qu'un pla- 
cement avantageux, en raison des améliorations certaines dont ils 
ne tarderaient pas eux-mêmes à profiler. 
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Si nous avons jugé convenable de développer quelques considéra- 
tions générales afin de donner une idée de l’ensemble de notre dé- 
parlement, nous croyons avoir suffisammentirempli notre tâche ; il 
esl lemps d'y mettre un terme et de continuer celte élude par un 
examen parliculier de chacun de nos arrondissements, et sans mo- 
tif aucun de priorité, nous commencerons par l'arrondissement de 
Baugé. 


ARRONDISSEMENT DE BAUGÉ. 


Afin d'éviter des redites, nous dirons ici que dans l'examen de nos 
différents arrondissements, nous suivrons la division ou le sommaire 
ci-après indiqué pour l'arrondissement de Baugé : 


Limites. — Superficie. — Impôts. — Population. — Moyenne de la rente. — Mé- 
thode de culture. — Assolement.— Instruments aratoires — Animaux employés 
à la culture. — Modes d’attelage. — Animaux de vente. — Plantes cultivées. — 
Plantes nuisibles. — Nature des baux en usage. 


Les limites de cet arrondissement sont : au sud, la rive gauche de 
la Loire; à l’est, le département d’Indre et Loire; au nord, le dépar- 
tement de la Sarthe; à l’ouest sud-ouest, la rive gauche du Loir, un 
peu au-dessus de Durtal ; et au sud-ouest, les communes de Ville- 
vêque, Pellouailles, Sarrigné, ces dernières difficiles à se représenter 
si l’on n’a pas la carte sous les yeux. 

Le sous-sol dans cet arrondissement est presque partout calcaire , 
apparlenant aux formations dites jurassique et crélacée. 

Des cinq arrondissements du département de Maine et Loire, celui 
de Baugé renferme la plus grande étendue de terrains en landes, bois 
et forêls ; la plus belle de ces dernières et la plus considérable, celle 
de Chandelais, d'une contenance de 1450 hectares , esl située près de 
Baugé et appartient à l'Etat. Cet arrondissement, relativement à son 
étendue, est le moins peuplé : il compte environ 79,072 habitants sur 
une superficie de 144,412 hectares, ce qui ne donne guère plus d’une 
demi-tête par hectare. 

Les terres arables, composées tantôt d’un sable plus ou moins 
profond, lantôt d’une argile vive, tenace et difficile à trailer, mais le 
plus souvent offrant un mélange de ces divers éléments auxquels se 
Joint presque partout l'élément calcaire, présentent ,$comme on le 
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voit, une grande variété de sols. Sa partie méridionale , principale- 
ment formée des communes de Corné, Mazé el Beaufort, est située 
sur la rive droite de la Loire ; le terrain d’alluvion dont elle est com- 
posée, est reslé découvert lorsque ies eaux qui l'ont déposé se reti- 
rèrent pour prendre leur cours à l'endroit où nous les voyons au- 
jourd’hui. Il est difficile de préciser l'époque à laquelle ce change- 
ment a eu lieu. S’est-il opéré brusquement ou peu à peu? Nous 
ne pouvons le dire. Celte portion de l’arrondissement de Baugé est 
une des plus riches et des plus fécondes du départemeni: le blé, le 
chanvre, le {rèfle, la luzerne, les fèves, les navets qu’on y cullive al- 
lernativement donnent d’abondantes récoltes, et les prairies siluées 
sur le cours de l’Authion, restées longlemps marécageuses, se sont 
beaucoup améliorées, grâce aux travaux de dessèchement qu’on y a 
praliqués. 

L'arrondissement de Baugé est non-seulement le moins peuplé, 
mais celui où l’agriculture a fait le moins de progrès, et cependant, 
chose remarquable, c’est dans cet arrondissement qu’on s’est le plus 
éverlué, que l’on a fait un plus grand nombre de tentatives dans la 
louable intention de donner l'impulsion et de développer le goût 
des améliorations : toutes , ou presque loutes ont échoué. 

La grande exploitation du Château Noir, connu depuis sous le nom 
de Verneuil, située dans le canton de Noyant , à la tête de laquelle 
étaient venus se placer, vers 1857, le fils et le gendre de l'illustre 
agronome Mathieu de Dombasle; la ferme-école de Sermaise, éta- 
blie quelques années plus lard sur la propriété de M. Georget , soit 
que dans le premier de ces essais, les jeunes cullivateurs manquas- 
sent d'expérience ou de capitaux suffisants pour répondre aux dé- 
penses qu'exigeaient de vastes et nombreuses constructions rurales, 
et la mise en culture d'une grande étendue de landes, dont ce do- 
maine se composail en majeure partie ; soil dans le second cas, que 
les directeurs n’eussent pas les connaissances et le caractère indis- 
pensables ; soit enfin (chose très probable) que le Conseil général se 
montrât trop parcimonieux à l'égard de celle école, toujours est-ilque 
ces deux établissements ent eu une {rop courte durée. 

Enfin, quelques mois avant 1848, il avait élé arrêté qu’une antre 
ferme-école serait établie dans la commune de Corzé, sur le domaine 
de Voisin appartenant à M. Ch. Giraud, et les travaux d'appropria- 
tion élaient en cours d'exécution, quand éclata la catastrophe de 
1848. L'administration et le gouvernement de cette époque, pour des 
molifs qu'il est difficile d'exposer, mais faciles à pénétrer, firent sus- 


pendre les travaux, et depuis ce moment de ferme-école il n’a plus 
été question. | 
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Ces diverses tentatives suivies d'insuccès, produisirent un effet dé- 
plorable sur l'esprit des populations toujours disposées à la critique, 
même lorsqu'il s'agit d'institutions favorables à leurs intérêts, et 
surtout parmi les simples cultivateurs enclins à la rouline, souvent 
malveillants, et persuadés que toul élablissement de ce genre doit 
avoir infailliblement une mauvaise fin. 

Mais ce n’est pas seulement de nosjours que la fatalité semble s’at- 
tacher à cet arrondissement ; chaque fois qu'il s’est agi d'entreprises 
agricoles, on la voit paraître comme si elle voulait lui faire sentir 
qu'il doit renoncer à ce genre de succès. 

A la fin du xvirre siècle, rapporte M. L. de Lavergne dans son ex- 
cellent ouvrage sur l'Economie rurale de la France, un ancien offi- 
cier de l’armée de Louis XV, le marquis de Turbilly, l’un des plus 
fameux agronomes du temps, avait entrepris des défrichements con- 
sidérables sur des terres situées dans le canton de Noyant, eten avait 
rendu compte dans un mémoire qui eut alors beaucoup de retentis- 
sement. Mais par malheur il ne se borna pas à des entreprises agri- 
coles, son imaginalion ardente et mobile le porta vers d’autres qui 
réussirent moinset il mourut insolvable. « Un jour, dit Arthur Young, 
» en creusant pour trouver de la marne, la mauvaise étoile du mar- 
» quis lui fit rencontrer une veine de terre parfailement blanche. Il 
» s'imagina qu'elle élait bonne à faire de la porcelaine, éleva des bâti- 
» ments, fut trompé par ses agents el ses ouvriers, et finalement 
» ruiné. » 

Ajoutons à ce récit où la fatalité ne manque pas de jouer son rôle, 
un second fait de date récente. Quelques semaines s'élaient à peine 
écoulées depuis le jour où traversant dans une de nos excursions 
les Lerres dépendant de son domaine, nous avions vu ie jeune pro- 
priétaire du château de Turbilly, le manche de la charrue à la main, 
donnant l'exemple, et marchant sur les traces de son ancien prédé- 
cesseur, que nous apprenions sa mort. Frappé dans la fleur de l’âge, 
il venait d'être enlevé subitement à ses nobles et-utiles travaux. 

Reviendrons-nous à la création d’une ferme-école dans notre dé- 
parlement? Je le désire plus que je ne l'espère : le souvenir des in- 
succès malheureusement trop nombreux dont j'ai retracé l'histoire, 
n’est pas encore effacé, et serait certainement une raison suffisante 
pour bien des personnes de combattre la résurrection d’un élablis- 
sement agricole. Il faut nous résigner longtemps encore, je le crains, 
au regrel de voir ailleurs que chez nous l’enseignement pratique des 
théories, dont l'expérience a fait connaître les avantages, mais dont 
l'importance doit frapper les regards de nos cultivateurs, si l'on veut 
qu'ils puissent les apprécier et se déterminer à les suivre, 
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Sauf un très-petit nombre d’exceptions, les cultivateurs exécutent 
leurs labours en billons d’un mètre à un mètre 20 de largeur, et 
d’une longueur égale à celle de leurs champs. Bien qu’un grand 
nombre ait adopté des charrues mieux construites que celles dont ils 
faisaient usage il y a encore peu d’années, leur antipathie pour les 
labours en planches a persisté. Voici les raisons qu'ils en donnent : 

Les billons présentent à l'écoulement des eaux des grandes pluies 
un écoulement plus facile; nous n’avons pas l'habitude de biner nos 
blés, excellente opération nous le savons, mais qui exige trop de 
temps, et aujourd’hui, quand nous le voudrions, les bras nous 
manquent; enfin, nous faisons sarcler pendant les mois d'avril et de 
mai les mauvaises herbes, le coquelicot surtout toujours si abondant 
sur nos terres, par nos domestiques et des journaliers, nos bestiaux 
s'en nourrissent et ne s’en trouvent pas mal; sur de larges planches, 
ce sarclage ne se ferait pas sans un grave dommage pour nos blés 
déjà fort avancés à celle époque de l’année. 

Ces raisons, d’une valeur fort contestable, n’obtiendront certaine- 
ment pas, nous le savons, l’assentiment des cultivateurs éclairés, et 
si nous avons jugé à propos de les faire connaître, ce n'est certes 
pas avec l'intention de les justifier. 

Au reste, ce système de pelils billons n’est plus aussi reprochable 
depuis que les cullivaleurs ne se contentent pas de fendre leurs bil- 
lons en deux ou trois parties, et prennent l'habitude de remuer assez 
profondément toute leur terre par un premier labour à plat, et de 
reformer les billons après un second et même un troisième labour, 
au moment des semailles. 

La charrue qu’ils emploient n’a guère été modifiée que dans une 
de ses parties; c’est, il est vrai, la plus importante : un versoir en 
fonte plus ou moins bien confectionné, remplace généralement la 
longue et défectueuse oreille en bois; mais le reste, y compris le 
soc, est encore l’œuvre de la routine et d’une croyance mal fondée. 

Un leneur de charrue, un bouvier ou conducteur, 4, 6 et même 8 
bœufs, attelés au joug deux à deux et quelquefois précédés d’un che- 
val, lorsque la terre est difficile et présente plus de résistance, voilà 
le nombreux et coûleux atlirail dont la vue exciterait un rire de pi- 
tié chez un fermier flamand, et cependant si cher à la plupart de nos 
cullivateurs, dont l'ignorance et les préjugés sont tels ,; qu'il faut 
pour ainsi dire renoncer à leur en démontrer les inconteslables in- 
convénients. Lorsqu'on a élé témoin d’une aussi déplorable persévé- 
rance, il est impossible de ne pas sentir la nécessité de répandre 
l'instruction dans les générations futures, et nous ne sommes pas 
étonnés de voir beaucoup d'hommes éclairés , insister sur l'intro- 
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duction de l'enseignement agricole dans les écoles primaires, chose 
désirable sans doute, mais difficile, lorsqu'on réfléchit aux occupa- 
tions déjà si multipliées des instituteurs, à la modicilé de leur trai- 
tement, et aux charges de toute nature qui pèsent sur les commu- 
nes. Il est vrai que si nous placions l'intérêt national au-dessus d'un 
vain sentiment d'amour-propre, nous aurions bien vite trouvé le 
moyen , et sans augmentalion de nouveaux impôts, de faire face à 
cette utile dépense, mais non, avec nolre fougue ordinaire nous 
avons supprimé l'inslilut agronomique de Versailles, lorsqu'il comp- 
tait à peine trois années d'existence, sous prétexte que les services 
qu'il aurait certainement rendus plus tard, n'élaient pas en rapport 
avec une allocation annuelle de 60 à 80,000 francs. Puis ce juge- 
ment léméraire rendu, nous nous meltons à remuer les millions 
à la pelle dès qu'il s’agit non pas de dépenses justifiées par la néces- 
silé impérieuse de l'intérét général, mais de répondre au caprice d'un 
luxe effroyable d'embellissements contre lequel le bon sens a depuis 
longtemps protesté. 

L'on ne peut guère donner le nom d’assolement au système suivi 
dans cet arrondissement : nulle règle, nul principe fixe ne paraît pré- 
sider à la rotation des cultures; souvent le blé succède au blé, et si le 
besoin impérieux des engrais n’eût fait comprendre l'importance des 
plantes fourragères, doni la culture a pris une extension remarqua- 
ble, nul doute que l'amélioration du sol et l'élévation de la moyenne 
de la rente, n’eussent encore marché plus lentement. 

La culture du sainfoin, la plante par excellence des terrains cal- 
caires, est pratiquée depuis longlemps. Le trèfle rouge, d’un éclat si 
vif, l'ornement des terres calcaires, et si précieux par sa précocilé, 
commence à prendre la large place qu'il mérite d'occuper. Depuis une 
trentaine d’années, la luzerne , le choux branchu du Poitou, diffé- 
rentes variétés de betteraves, la carolte à collet vert, ont pénétré 
dans toutes les localités ; grâce à la culture de ces diverses plantes, 
introduites et cullivées par les propriétaires agriculteurs, parmi les- 
quels nous devons citer MM. Berlin, maître de poste à Suetle, Ou- 
vrard, docteur-médecin, Ch. Giraud et Bardet, à Corzé, la couche 
arable rendue plus profonde , a acquis un plus haut degré de fécon” 
dité, et les races de nos animaux domestiques devenus plus nom- 
breux se sont sensiblement améliorées. 

C’est dans l'arrondissement de Baugé , que la culture du sorgho, 
dont les panicules servent à la fabrication de nos balais, et dont la 
graine est spécialement employée à la nourriture el à l'engraisse- 
ment des volailles, a été importée il y a 50 ans, par un habilant des 
bords de la Garonne. Il sut pendant quelque temps, en fin malois 
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qu'il était, conserver le monopole de cette culture, mais malgré son 
adresse, son industrie finit par arriver en d’autres mains, et se ré- 
pandil. Aujourd'hui l'on trouve celte plante cultivée sur plusieurs 
points ; cependant elle conserve sa plus grande importance dans les 
communes du canton de Seiches, où elle a pris naissance. 

La pomme de terre est en grand honneur dans cet arrondisse- 
ment, on lui consacre une étendue considérable. Aussi est-il celui 
où l’on élève et engraisse pour la consommation locale et l’'expor- 
lation, la plus grande quantité de porcs. On les y élève et engraisse 
avec intelligence, on peut même dire que les cultivateurs ont pour 
eux 1ous les soins qu’on prodigue d'ordinaire aux êtres dont on es- 
père une récompense. Effectivement ces animaux donnent la plus 
importante production ; bon nombre de cultivateurs payent plus de 
la moilié de leur fermage, avec le produit de la vente de leurs porcs. 

Les bœufs et quelquefois les vaches, presque exclusivement em- 
ployés aux {travaux de la culture, appartiennent à la race mancelle, 
dans les communes situées à l’ouest, et à la race poitevine ou cho- 
letaise, dans les contrées de l’est. Les cultivateurs vont chercher 
ceux-ci aux foires du Lude, de Mouliherne, Longué, Thouars, de la 
Vendée et de la Loire-Inférieure, où les éleveurs et les marchands 
les amènent. 

. Les chevaux qu'on y élève n’appartiennent à aucune race dis- 
tincte, ils sont généralement le produit de croisements faits sans 
beaucoup d'intelligence ni de précaution, des deux races bretonne 
et percheronne qui nous avoisinent. On les emploie le plus souvent 
devant les bœufs, puis au transport des marchandises conduites aux 
foires et aux marchés, car ici, comme dans les autres parties du dé- 
parlement, il n’y a aujourd'hui si mince fermier qui n’ail sa pelite 
carriole, pour lui, sa famille et le transport de ses denrées, et sou- 
vent l’on voit bêtes el gens, porcs et volailles, tous entassés, les uns 
porlant les autres, voyageant dans le même véhicule. 

Sur loutes les exploilations, grandes et pelites, on élève des pou- 
lets, souvent des oies el des canards. Le prix élevé des œufs, la faci- 
lité de les exporter à de grandes distances, depuis la création des 
chemins de fer, ont éveillé l'attention des cultivateurs sur ce produit, 
jadis regardé comme un accessoire de minime importance. Le nom- 
bre des volailles a beaucoup augmenté; l'intérêt, ce grand mobile des 
aclions humaines , engagera bientôt, nous n’en doutons pas , à leur 
distribuer une nourriture plus abondante, plus active, et à les élever 
encore avec plus de soins. 

Quelques cultivateurs, à l'exemple des propriétaires amateurs, ont 
essayé de la poule cochinchinoise, de couleur jaune. Sa haute stature 
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faisait espérer un prix de vente plus élevé, une plus abondante ré- 
colle de bons et gros œufs. Déçus de leur espérance ils commen- 
cent à s’en dégoûler, reviennent à la poule Fléchoise d'un beau 
noir, plus riche pondeuse, et dont la chair est plus délicate. Ils ont 
bien raison : qu'ils gardent pure et perfectionnée s'ils le peuvent 
celte belle race d'où proviennent les magnifiques poulardes qui 
rivalisent avec celles de la Bresse, sur les marchés de la capitale 
où plus d’un amateur les contemple avec admiralion et d’un œil 
d'envie. 

Cette manie de croisements en tout genre, d'importer toutes sortes 
de races et d'espèces étrangères, a vraiment besoin d'un contrôle sé- 
vère : à force d'innover ét de chercher en toutes choses la poule aux 
œufs d’or, prenons garde d'êlre puni comme le personnage de la 
fable. 

Les oies qu’on élève, n’ont pas que nous sachions encore été son- 
mises au croisement ; pourquoi cette espèce a-t-elle été jusqu'à pré- 
sent respectée dans son essence? nous l’ignorons. Cel oiseau, dont 
les mérites divers ont été si élégamment décrits par notre grand na- 
juraliste Buffon, ne jouit plus comme autrefois du privilège exclusif 
de fournir l'instrument de l'expression écrite de nos pensées. Il n’en 
resle pas moins fort estimable ; c’est lui dont le précieux duvet com- 
pose encore la couette, cette pièce obligée du lit confortable de 
l'homme des champs, et l’opulence ne dédaigne pas de l’admettre 
sur sa table, lorsqu'elle a été judicieusement engraissée. 

Deux races de canards domestiques, la petite et la grosse, celte 
dernière importée du pays normand, où {out est grand et bien ve- 
nant, se rencontrent souveni sur la même exploitation , el s'y croi- 
sent naturellement. La petite variété est plus féconde, mais elle se 
vend moins cher, il serait difficile de savoir à laquelle des deux il 
convient d'accorder la préférence. A ces trois espèces de volailles se 
borne la basse-cour de nos cultivateurs. S'enrichira-t-elle plus tard 
des nouvelles espèces qu'on essaye d’acclimater ? aucun fait décisif 
ne nous autorise à nous prononcer actuellement sur ce point. 

On élève dans cet arrondissement un nombre si peu important 
d'animaux de l'espèce ovine qu'il nous suflira d'en dire quelques 
mots. Les moutons qu’on y renconire appartiennent presque tous 
aux races poitevine et vendéenne , point ou peu de mérinos ni de 
croisement avec ceux-ci ou les races anglaises. Il n’y a pas de ber- 
geries ; les animaux vivent ordinairement sous le même toit que les 
vaches, et se rendent avec elles aux pâturages. 

Les instruments d'agriculture perfeclionnés et de nouvelle cons- 
truclion ne soni point encore assez répandus dans cet arrondisse- 
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ment, cependant plusieurs cultivateurs commencent à se servir des 
herses Valcourt et d’une bonne charrue dont le versoir, comme nous 
l'avons dit, est en fonte et passablement construit. Ils font rarement 
usage du rouleau ; les semoirs, les faucheuses el les faneuses y sont 
à peine connus. Le froment et tous les autres grains sont semés à la 
main, enterrés par un petit instrument à double versoir, puis par un 
autre à deux rangs de dents en bois : le recouvrement s'achève sou- 
vent au râteau. Ces trois opérations pourraient être avantageusement 
remplacées par l'emploi de la herse, mais la forme étroiteet convexe 
des billons n’en permet pas l’usage, ou bien il serait nécessaire d’y 
employer des herses brisées. Nous ne savons si avec le temps le sys- 
tème des labours en planches prévaudra, nous inclinons à le croire, 
depuis la rareté des bras el l’apparilion des moissonneuses : si les 
nouvelles machines pénètrent tardivement dans notre pays, cepen- 
dant de proche en proche desexemples réitérés et d’une utilité réelle, 
triompheront de tous les obstacles et bon gré mal gré, les préjugés 
et la rouline seront vaincus. 

Avant l'introduction des machines à battre, dont le nombre a 
beaucoup augmenté depuis trois à quatre ans, les fermiers au com- 
mencement de la récolte con venaient de donner à un nombre de jour- 
naliers proporlionné à l'importance de la récolte, le huitième de leur 
froment, et le seplième des autres grains, et ceux-ci s’engageaient 
aussi de leur côté à couper, engerber, battre au fléau, ventiler et 
porter au grenier tous les foins récoltés ; ils prenaient en outre 
l'engagement de donner cinq à six journées, et de plus de construire 
les meules de paille et de foin récoltés sur la ferme. Ces conditions 
ont été moditiées depuis qu’on emploie les machines à battre- 
tre. Aujourd’hui des journaliers payés à la journée soiten argent, 
soit en nature, s'engagent à faire les mêmes travaux dont nous ve- 
nons de donner le détail, les moissonneuses lorsqu'elles auront 
paru, mettront un terme aux embarras toujours inévitables qu'oc- 
casionne le changement des méthodes usitées depuis longtemps. 
Le moment où cette transition aura lieu est encore éloigné et 
ne s’opérera pas tout d’un coup, il n’y faut pas compter. Au reste 
une modification progressive des vieilles habitudes est peut-être 
préférable à un brusque changement; elle assure plus solidement le 
progrès. 

3,475 hect. sur une superficie totale de 144,414 hectares, sont con- 
sacrés à la cuiture de la plante dont l'origine remonte aux temps 
bibliques. La vigne, objet de nos soins les plus assidus et de notre 
conslante sollicitude, ne rencontre pas ici comme dans d’autres 
contrées les conditions essentielles au développement de ses pré- 
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cieuses qualités. Le vin que l’on récolte dans la partie nord-ouest de 
cet arrondissement, sur les coteaux du Loir, quoique le meilleur, 
est cependant peu estimé ; il figure rarement sur la table du riche, 
ne s’exporle pas ou en petite quantité; il est généralement con- 
sommé par les habilants de la contrée, dans les auberges et les ca- 
barets, où l’on n'y regarde pas de trop près. 

Les céréales cultivées dans cet arrondissement sont comme dans 
les autres parties du département, trois espèces principales et quel- 
ques variétés de blé, le froment gris, le froment rouge à paille 
pleine et plus courte, ie poulard barbu vulgairement gouape ou 
auberon, et le seigle qui partout où le sol s'améliore cède la place 
au froment; 

Deux variétés d’avoine, la grise d'hiver, et la noire de printemps, 
deux variétés d'orge, l'orge commune et l'orge bechet. 

Au nombre des plantes nuisibles, nous signélerons surtout le co- 
quelicot , la peste des terrains calcaires, dont les graines extrême- 
ment fines et innombrables semblent se conserver indéfiniment dans 
le sol sans être privées de leur faculté germinative ; le chiendent 
(triticum repens), autre fléau des Lerrains où domine la silice, la ra- 
pide croissance de ses moindres tronçons la rendant pour ainsi dire 
indestructible ; la renoncule, la carolte sauvage, le chardon, la ronce, 
l’arrêle-bœuf, le gerseau , plante grimpante qui s’enroule sur les ti- 
ges du blé, les courbe et les brise; la folle avoine, l'ivraie et quel- 
ques autres moins préjudiciables. Des soins presque continuels , des 
hersages énergiques, des défoncements répélés, des sarclages réité- 
rés en saison convenable ; tels sont les moyens auxquels il faut avoir 
recours si l’on veut préserver les récoltes de ces ennemis redouta- 
bles, mais trop souvent et le temps et les bras manquent, et il esl à 
craindre que ces plantes parasites ne vivent encore longtemps aux 
dépens de nos céréales. 

Les bois, en y comprenant les forêts appartenant à l'Etat, occu- 
pent une surface de 16,348 hectares. 

Les forêts dont l’origine remonte à l’époque où elles formaient un 
des apanages des ducs d'Anjou, sont aménagées par période de 150 
années : les essences dominantes sont le chêne et le hêtre. 

La coupe des tailiis appartenant aux particuliers a généralement 
lieu au bout de 9 ans. Sauf de rares exteplions et quelques bouquets 
de bois, situés comme ornement auprès des habitations, les taillis 
sont pour ainsi dire abandonnés à eux-mêmes; on y voit souvent 
des clairières, et quelquefois les ronces, les épines, el autres plantes 
parasites y foisounent, et bien rarement on y pratique les travaux 
nécessaires pour éviler un excès d'humidité. Le défaut de connais- 
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sances spéciales est sans doute la principale cause de cette négli- 
gence ; on semble ignorer que pour être maintenus en bon état de 
production, les bois comme toutes les autres cultures exigent une 
surveillance et des soins assidus. 

La quantité d'arbres fruiliers à hauie tige, les pommiers et les ce- 
risiers surtout, qui sont cullivés dans cet arrondissement , est assez 
considérable pour donner lieu à des ventes de certaine importance. 
Les pommes à couteau, sont ordinairement vendues à des commis- 
sionnaires qui viennent les acheter et les font embarquer et diriger 
le plus souvent sur Paris ; les autres sont employées à la fabrication 
des cidres ei des quartiers ou tranches minces desséchées soit au 
four, soit au soleil et: qui servent à la composition d’une boisson 
fort agréable el presque rivale du cidre. 

Le châtaignier et le noyer principalement , dont l'essence s’ac- 
commode à merveille de l'élément calcaire, y prennent quelquefois 
des proportions colossales. Le noyer élait l'arbre de prédilection : la 
beauté de son bois fort recherché pour les ameublements, l'huile 
excellente de son fruit, très estimée et encore fort répandue, avaient 
engagé les propriétaires et les fermiers à en faire de nombreuses 
plantations, et l’on savait même beaucoup de gré aux corbeaux et 
aux pies du soin qu'ils prenaient de semer des noix à travers champs ; 
aussi quelques-uns de ces champs élaient-ils couverts de noyers. 
Cependant le jour devait venir où les inconvénients de cet excès se 
feraient sentir ; c’est pourquoi depuis quelques années l’on voit dis- 
paraître un grand uombre de ces vieux arbres. 

La nécessité de soustraire les moissons aux ombres épaisses et 
nuisibles qu'ils projetaient au loin sur les terrains en cullure, et la 
valeur loujours croissante du bois de noyer sont comme nous l'a- 
vons remarqué les causes de celte disparition, et peul-être est-il 
temps qu'on s'arrête ; le désir de réparer une faule ne devrait pas en 
faire commettre une autre. Malheureusement en bien des choses, il 
nous a élé refusé de nous lenir dans de justes limites. 

Deux espèces de baux sont en usage dans le département : le bail 
à prix d'argent el le bail à moitié fruits ; le premier est généralement 
suivi dans l’arrondissenient de Baugé. 

Jusqu'à ce jour , les clauses ordinaires de cet important contrat, 
n'ont reçu que d'insignifiantes modifications ; elles sont encore, 
nous avons lieu de le croire, ce qu'elles élaient déjà à une époque 
fort éloignée de nous. La durée du bail est presque toujours de neuf 
années, el cet espace de Lemps est souvent divisé en trois périodes 
de trois ans chaque. Quel est le fermier , soucieux de ses intérêls, 
qui oserail tenter les moindres améliorations, quand il a devant lui 
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une si courte durée? Pour qu’il pût espérer d’être indemnisé de ses 
avances, il lui faudrait un temps beaucoup plus long. 

Mais ce n'est pas tout, parmi les nombreux objets désignés dans 
les procès: verbaux de visite de lieux, lors de la possession du bail (à 
moins que les choses n’aient changé depuis le jour où nous avons 
insisté sur ce point dans notre petit traité d'agriculture publié en 
1842), il est bien rare, disons-nous, qu’on y voit figurer l'état du sol. 
Les experts n'avaient pas, et n’ont peut-être pas encore pris l’habi- 
tude de poser cette question : les terres sont-elles netloyées, ou in- 
fesiées de plantes nuisibles? Question grave, de sérieuse consé- 
quence, sans laquelle une visite de lieux est presque insignifiante ; 
car selon nous c’est de la chose capitale que l'on se préoccupe le 
moins. I] est facile d'estimer les dépenses pour réparations à faire 
aux bâliments, aux barrières, aux clôtures, etc., mais quand il s’a- 
git d'estimer les frais que doit occasionner le netioiement d’un sol 
couvert de mauvaises plantes, c'est alors qu'il faut l’expérience de 
vrais experls, hommes de pratique ! là commence véritablement et 
sérieusement leur ministère. 

Une terre est infestée de chiendent de toute espèce (et cela n’est 
pas rare), le fermier est ou non tenu de la rendre en bon état. Dans 
le premier cas, les dépenses qu'exigerait cette opération, devront 
ètre estimées par les experts et mises à la charge du fermier sortant; 
dans le second, le fermier entrant demandera infailliblement une 
indemnité où bien une diminution sur le prix de son bail, propor- 
lionnelle à la dépense qu'il sera obligé de s'imposer pour nelloyer le 
sol, à moins qu'il n'ait des raisons de passer outre, ou qu'il ignore 
son mélier. 

Les choses se passeraient de la sorte si nous étions bien convain- 
cus que le pire de tous les maux pour les agriculteurs, que l’un des 
plus grands obstacles aux progrès de l’industrie agricole, c’est un 
sol empoisonné de mauvaises herbes : malheureusement cela n'est 
pas. Une terre négligée, perdue, passe ainsi de main: en main durant 
plusieurs années, ruine les fermiers qui n'ont ni les moyens ni la 
persévérance d'accomplir un travail devenu d'autant plus dispen- 
dieux, qu'il y a plus lougtemps qu’il aurait dû être exéculé , et dont 
l'utilité, ils le sentent bien, ne peut être pour eux que passagère. 
Puis le moment arrive enfin où l'on vient dire au propriétaire : Vo- 
ire lerre ne vaut rien, elle a ruiné tous ceux qui l'ont cultivée, et 
nous ne la prendrons à terme, el encore pour un long bail, que si 
vous consentez à diminuer d'un quart ou même d’un tiers le prix 
du fermage, Le mal est irréparable, il faut ou laisser la terre inculte : 
ou subir la condition. Veut-on vendre la terre ainsi diffamée, quelle 
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que soit d’ailleurs la nature du sol, la perte pour le propriétaire sera 
évidemment considérable. 

Nous n'insisterons pas ; nous croyons avoir suffisamment démon- 
tré l'urgence d'insérer dans nos baux une clause réparatrice de cet 
oubli. Les experts alors seront obligés de la prendre en considéra- 
tion lorsqu'ils seront appelés à l'effet de constaler l’état du sol. Ainsi 
finira par disparaître, nous le répélons, un des plus grands obstacles 
au développement de la richesse agricole. 

La plupart des agroncmes donnent la préférence au bail à prix 
d'argent; selon eux le bail à moilié fruits présente les plus graves 
inconvénients. À moins que le bailleur ne ferme les yeux sur bien 
des choses, il éprouvera de continuelles inquiétudes sur la gestion 
du fermier, Dans la crainte d’être dupe il faudra qu'il assiste à pres- 
que loules les ventes, au parlage de toutes les récoltes, toutes choses 
difficiles et pleines d’embarras. Le moment favorable pour la vente 
se présente, le fermier avertit le propriétaire qu'il a rencontré un 
acheleur, ou qu'il désire conduire son bétail à tel ou tel marché : le 
‘ propriélaire est éloigné, reteuu ailleurs, mais s’il ne répond pas à l’a- 
verlissement le moment favorable sera passé, que faire? On écrit : 
Vendez el vous rendrez compte, mais si le fermier n’est pas honnête, 
s’il déclare un prix moindre que le prix réel de la vente, comment le 
savoir? el puis quel est le cultivateur homme d'honneur qui supporle- 
rail patiemment d’être le sujet de continuels soupçons ? En admellant 
qu'ils’ y résigne, gêné dans l’admiuistralion de son exploitation, il n°y 
apportera pas le niême zèle que s’il agissait libre de toute contrainte. 
Des discussions, des contestations surgissent quelquefois entreles par- 
lies, le fermier et le propriétaire s’observent, s'épient réciproquement, 
el de ce fâcheuxélal de choses, il résulte qu'unefermeest mal cullivée, 
mai administrée. Tels sont les principaux reproches qu'on adresse 
au bail à moilié fruits et si nous lui préférons le bail à prix d'argent, 
ce n'est pas cepeudant d'une manière exclusive, nous n’hésitons pas 
à le déclarer. Loin de là: toul propriétaire, fermement résolu à faire 
de la campagne sa principale résidence, à y passer les trois quarts 
de l’année, doil l'admellre. Au lieu d’éveiller le soupçon et l’inquié- 
tude, le contact habituel, ‘les fréquentes et indispensables relations 
entre le fermier et le propriélaire, et auxquelles ce dernier doit être 
décidé d'avance, et se prêter de bonne grâce, ne larderont pas à éla- 
blir des rapports de muluelle bienveillance. Ainsi considéré, le bail 
à moilié n’est plus un contrat où chaque parlie s’isole el se renferme 
dans son intérêt, c’esl une vérilable associalion dans laquelle chacun 
apporte le concours sincère de son lravail, de ses capitaux et de son 
intelligence, dans le but de faire prospérer une affaire commune ; 
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ajoutons qu’une pareille association a l'immense avantage de nous 
rapprocher de l’homme des champs, dont nous nous sommes tenus 
éloignés depuis trop longtemps. 

Au nombre des causes qui retardent le progrès, et l'élévation de la 
moyenne de la rente de la terre dans l’arrondissement de Baugé, il 
faut placer : 1° l’infériorité du sol occupé par des landes dont l’éten- 
due relative est encore fort grande; leur mise en culture exige des 
avances lrop considérables pour ne pas effrayer plus d'un possesseur, 
aussi pensons-nous que de nouveaux semis de pins maritimes aug- 
menteront encore la partie boisée de cet arrondissement ; 2 les fai- 
bles capitaux dont la plupart des cullivateurs peuvent disposer ; 3° 
enfin le peu d'importance des débouchés qu'offrent les villes. Les 
manufactures de toiles à voiles établies à Beaufort, si florissantes au 
commencement du siècle, ont cessé d'exister, et nulle industrie 
_ n’est encore venue rompre le morne silence de la ville de Baugé. La 
population de ces deux villes est restée stationnaire, si même elle n’a 
pas diminué. 

Les détails dans lesquels nous venons d'entrer, au sujet des mé- 
thodes pratiquées, des usages suivis par les cultivateurs ; les réflexions 
qu'ils nous ont suggérées, ne suffiraient pas pour donner une idée 
juste et complète de la situation agricole de cette contrée. Il nous est, 
nous le croyons, indispensable de faire connaître et de donner une 
appréciation aussi exacte qu'il est possible de le faire des chiffres du 
produit brut, du produit net et enfin de celui du bénéfice obtenu par 
l ekploitation. 

Ainsi donc sans prétendre à une parfaite exactitude, nous pensons 
nous rapprocher beaucoup de la vérité, en admettant que le capital 
d'exploitation ne dépasse guère une moyenne de 100 à 120 fr. par 
hectare cultivé, que le revenu net ou la moyenne de la rente ne s'é- 
lève pas au-delà de 40 à 45 fr. l'heclare, et nous pouvons sans trop 
d'erreur, afin d'obtenir le produil brut, doubler ce dernier chiffre , 
soil 90 fr. Quant au bénéfice de l'exploitant, il est impossible qu’en 
de pareilles conditions il ne soit généralement peu élevé. Ces calculs 
admis (et nous croyons qu'ils peuvent l'être) nous prouvent quel 
chemin reste à faire, si l’on veut se rapprocher des contrées où le 
capilal d'exploitation n’est pas moindre de 500 fr. et quelquefois de 
1,000 fr. par hectare. Mais comme tout le monde paraîl comprendre 
aujourd'hui que l'industrie agricole n’a pas moins besoin que toutes 
les autres de capitaux suffisants pour se développer et se maintenir 
dans la voie du progrès, le temps n’est peut-être pas éloigné, espé- 
rons-le du moins, où celte vérité encore mieux sentie nous fera 
marcher d’un pas plus rapide vers les améliorations. 

Y. 6 
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Enfin, après un examen plus sérieux, après avoir jeté un coup 
d'œil attentif sur l’ensemble des faits, nous ajouterons qu’il appar- 
tient surtout aux riches propriétaires d'élever cet arrondissement au 
même degré que les autres, en prenant la résolution de résider sur 
leurs domaines. Ils pourront alors les étudier avec plus de suite et 
d'attention, et comprendront mieux la nécessité de mettre en réserve 
des capitaux qu'ils destineront aux avances qu'exigent partout et 
toujours les travaux d'agriculture même les plus judicieux et les 
plus profitables. 

Nous connaissons plusieurs exemples d'améliorations considéra- 
blesainsiréalisées par l'application de capitaux faite avec suite et intel- 
Jigence. Il en est un entre tous que nous citerons parce qu'il mérite 
de l'être à litre d’utile enseignement, et nous le ferons avec d'autant 
plus d'assurance qu'il s'est passé sous nos yeux. 

Dans le cours de l’année 1832 (si notre mémoire ne nous trompe 
pas), l’ensemble des fermes dont se composait l’ancienne terre de la 
Rche-Thibault située près le bourg de Jarzé, fut mis en vente- 
M. Alexandre Berlin, maître de poste à Suelte, se rendit adjudica- 
taire de la ferme de Gouèze, et peu de temps après il y adjoignit une 
closerie et plusieurs hectares de landes ; le tout présentant une su- 
perficie de 60 à 67 hectares, fut achelé pour la somme de 40,000 fr. 

La couche arable de cette exploitation repose sur un sous-sol de 
composition calcaire souvent très-rapproché de la superficie. Dans la 
crainte sans doute de la rendre stérile, soit qu’ils n’eussent pas 
d'instruments convenables, soit qu'ils manquassent d’une quantité 
suffisante d'engrais, les cultivateurs n’y avaient jamais pratiqué de 
profonds labours, de sorte que celte couche était encore très faible 
lorsque M. Bertin fit l'acquisition de cette terre. 

Muni d’une puissante quantité d'engrais qu'il eut soin de mêler à 
l'élément calcaire ; disposant de solides instruments aratoires con- 
venablement confectionnés, et d’un fort et nombreux attelage , le 
nouveau propriétaire, jugeant bien sa position, et comprenant l’im- 
portance de donner plus d'épaisseur à la couche arable, ne craignit 
pas de l’attaquer pronfondément plusieurs années de suite. Les en- 
grais dont il disposait lui permirent d'obtenir, en peu de temps, des 
récoltes dont la beauté et l'abondance attirèrent les regards des cul- 
tivaleurs, el de toutes les personnes qui de temps immémorial, n'y 
voyaient que de pauvres récoltes et de chétifs bestiaux. Aujourd’hui 
de nombreux et beaux animaux habitent de vastes étables nouvelle- 
ment construites. Des sainfoins, des luzernes, des trèfles, des cé- 
réales magnifiques, de grands espaces plantés en choux et autres 
plantes fourragères, couvrent cetle terre jadis presque inculte. 
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La ferme de la Gouèze avant d’appartlenir à M. Bertin, élait louée 
8 à 900 fr., et à ce prix, les fermiers faisaient mal leurs affaires. Au- 
jourd'hui, après l'expiration d’un bail de neufans, au prix de2,500f., 
et qui, de notoriété publique, a enrichi le fermier, M. Berlin vient 
d'affermer 3,500 fr. le même domaine, dont la valeur actuelle dé- 
passe peut-être la somme de 120,000 fr., nous n’exagérons pas. Son 
prix a donc triplé ! 

Qu'’a-t-il fallu pour arriver à cette brillante transformalion ? 20 
années de persévérance ; 20 ans ! c’est une bien longue durée, diront 
les spéculateurs à la hausse et à la baisse ; c’est un beau et encoura- 
geant résultat, répondront les gens qui comprennent la valeur des 
travaux honorables, sérieux et vraiment producteurs de nouvelles 
richesses. 

Ah ! sans doute, les bénéfices recueillis dans les pénibles et nobles 
travaux des champs, sont lents et se comptent rarement par mil- 
lions ; mais ils laissent à l’homme un bien plus précieux que des 
monts d’or, son honneur et l'estime des gens de bien. Dieu merci, 
nous n'avons pas à craindre qu'ils nous offrent jamais le triste spec- 
tacle de ces scandaleuses et immorales spéculations, une des plaies 
les plus funestes de notre époque. 

Nous ne pousserons pas plus loin nos recherches et nos observa- 
tions sur la situation agricole de l'arrondissement de Baugé ; ce que 
nous avons dit nous semble suffisant pour qu'on puisse l’apprécier. 


ARRONDISSEMENT DE SEGRÉ. 


Lorsqu'on quitte l'arrondissement de Baugé, et qu'on entre dans 
celui de Segré, on ne tarde pas à reconnaître que la nature des terres 
n’est plus la même. On voit, presque sur toutes les exploitalions, 
de magnifiques champs de trèfle; cette plante a pris la place du 
sainfoin et de la luzerne, et forme la base des plantes fourragères. 
Le sol arable, éminemment favorable à sa culture, est en effel com- 
posé d'éléments provenant de l'érosion du lerrain qui forme géné- 
ralement le sous-sol de celte contrée. La nature de ce terrain con- 
vient, en outre, au froment, à l’orge et aux graminées d'espèces 
diverses. Le canton de Châteauneuf est renommé BAuR la beauté et 
le rendement de ses récoltes de froment. 

Parmi les plantes à fourrages, dont la culture s’est beaucoup 
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étendue depuis que les cultivateurs élèvent et engraissent un plus 
grand nombre de bœufs, il faut citer les navets, les carottes, les bet- 
teraves et le chou. Nous ne doutons pas que l'introduction de ces 
différentes plantes n'apporte une modification favorable au système 
de culture généralement suivi, et dont la rotation est encore fort 
peu régulière. 

Ainsi que dans l'arrondissement de Baugé, et sans doute pour les 
mêmes raisons, les labours sont pratiqués en billons, on y voit très-peu 
de champs en planches ; maisles cultivateurs, en grand nombre, ont 
substitué les chevaux aux bœufs dans les travaux de la culture. Ce- 
pendant quelques-uns persévèrent, et l’on voit encore à la charrue 
six et même jusqu’à huit de ces animaux, sattelés au joug deux à 
deux. Cet ancien usage, il faut le croire, ne tardera pas à dispa- 
raître complétement, car l'opinion de considérer les bœufs uni- 
quement comme bêtes de rente, se répand de plus en plus, et cette 
manière de voir nous semble d'autant plus juste, que la race man- 
celle, à laquelle les cultivaiteurs ont donné depuis longtemps une 
préférence presque exclusive, n’a pas les qualités des races travail- 
leuses. S'ils y restent attachés, ils ont raison de l’élever, uniquement 
pour lui demander ce qu'elle doit donner, surtout en la croisant 
avec la race anglaise d’un engraissement facile et précoce. 

Les foins, récoltés sur les bords de la Sarthe et de la Mayenne, 
dont le cours traverse en grande partie :e sol de cet arrondissement, 
sont en général de bonne qualité; mais leur quantité n'étant pas 
suffisante pour répondre aux besoins, les cultivateurs ont eu recours 
à d'autres plantes alimentaires. Au nombre de celles dont nous 
avons déjà parlé, nous avons oublié d'indiquer le ray-grass. Cette 
graminée doit se plaire évidemment dans le sol argilo-siliceux de 
cet arrondissement, et la loi agronomique méconnue ou plutôt ou- 
bliée, à laquelle nous paraissons revenir aujourd'hui, « que pour ré- 
» coller beaucoup de céréales, et conserver la fécondité du sol, il vaut 
» mieux réduire qu'élendre la surface emblavée ; et qu'en donnant la 
» plus grande place aux cultures fourragères, on n'obtient pas seule- 
» ment un plus grand produit en viande, lait, beurre et laine, mais en- 
» core un plus grand reñdement en blé, » aurait dû, ce nous semble, 
éveiller l'attention des cullivateurs, à un plus haut degré, sur la cul- 
ture facile et économique du ray-grass d'Italie, et les engager à lui 
faire une plus large part. 

Remarquons en passant que la connaissance de cette loi, dont 
l'application commence à revenir, n’est pas récente. L'un des plus 
illustres personnages de l'antiquité, n'a pas oublié de la rappeler 
dans ses ouvrages d’agronomie : pratum le pré, paratum toujours 
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prêt, disait Caton, base de toute culture progressive et améliorante. 

Ce retour vers d'anciennes pratiques délaissées, nous avertit qu’il 
faut y regarder à deux fois quandil s’agit d'innovations. Aujourd’hui 
les cullivateurs anglais, renonçant à faire consommer sur place ies 
plantes fourragères, ont adopté la stabulation permanente, qui leur 
procure, disent-ils, une quantité de bestiaux et d'engrais infiniment 
plus considérable, sans que la santé de leurs animaux en soit le 
moins du monde affectée. 

On se demande si ce nouveau régime, cette prétention d’agir sur 
le règne animal, comme sur un produit purement industriel, afin 
de le façonner au gré de nos exigences et de nos caprices, ne sera 
pas une cause d’altération profonde, et n’engendrera pas dans la 
suite une maladie nouvelle et meurtrière. Nous en avonsle pressen- 
timent. Nos voisins, malgré leur incontestable habileté, ne suppri- 
meront pas impunément un principe naturel et visiblement néces- 
saire à la conservation des êtres animés. Nous conseillerons donc à 
nos cultivateurs d'attendre les résultats définilifs de l’expérience, 
avant de condamner leurs animaux au régime cellulaire et à la ré- 
clusion perpétuelle. 

Les instruments perfectionnés, les charrues à versoir en fonte, 
les herses Valcour, les machines à battre, les coupe-racines et 
quelques autres se multiplient; mais des outils plus compliqués, 
plus délicats et d’un prix plus élevé y ont à peine paru. Cependant 
la rareté des bras, l'exemple qui gagne de proche en proche, amènera 
les faucheuses, les moissonneuses ici comme ailleurs, et, du jour 
de leur apparition, la culture en planches aura remplacé les billons. 
Quand ce temps viendra-t-il ? Nous n'avons, ni personne n’a sans 
doute la prétention de l'indiquer ; mais certainement il viendra, 
dans un temps plus ou moins rapproché ; l'acquisition récente d’une 
moissonueuse, faite par le comice de Segré, est un acheminement 
vers cette amélioration. 

Il n’y a point, à proprement parler, de forêts dans cet arrondisse- 
ment, elles ont disparu. Les taillis y sont en petite quantité, négli- 
gés, et souvent formés de deux essences entremêlées, le chêne et le 
châtaignier. Ainsi composé, un taillis ne peut être convenablement 
aménagé : car le chêne donne rarement un bon produit avant l’âge 
de neuf à dix ans ; le châtaignier, au contraire, peut êlre avantageu- 
sement abatlu dès l’âge de cinq ans. On est donc forcé, ou de trop 
avancer pour l’une, on de trop retarder pour l’autre la coupe de ces 
deux espèces, lorsqu'on veut abattre le tout ensemble. Il serait infi- 
niment préférable de les cultiver séparément, le châtaignier surtout. 

Tenez! vous voyez ce petit bois de châlaigniers d’un hectare envi- 
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ron, me disait un de mes amis, M. de Marcombe, un jour que nous 
nous entretenions d’embellissements projetés, et depuis exécutés sur 
sa belle terre de Mozé; je l'ai planté il y a 17 ans, fait abattre après 
une pousse de 5 ans, et la coupe a été vendue 1,400 fr., ce qui donne, 
si je ne me trompe, un revenu annuel de 280 fr. par hectare; qu’en 
dites-vous? C'esi merveilleux, et pourtant la vérité même, ajouta-t- 
il. Ah!.si j'étais plus jeune, je planterais encore des châtaigniers. 
— Je vous crois sans peine. C’est un avis pour les jeunes planteurs 
de bois. 

Le bail à moitié n’est pas rare dans cette contrée. Les avantages 
incontestables obtenus par :es propriétaires du département de la 
Mayenne où ce bail est depuis fort longtemps en usage, ont sans 
doute contribué à sa propagation dans l'arrondissement de Segré, 
limitrophe de ce département. Maintenant qu'il a dû être apprécié 
par un grand nombre de personnes dont l'attention se dirige vers 
les études et les travaux agronomiques, nous ne doutons pas qu’il 
s’y répande de plus en plus, et l’on doit désirer que cela continue 
jusqu’au moment où disposant d’un capital plus considérable, les 
cullivateurs pourront tenter des améliorations sans le secours des 
propriétaires. Nous avons fait connaître les principaux motifs qui 
nous ont décidé à recommander le bail à moitié, nous n’y revien- 
drons pas. 

L’étendue fort restreinte des terrains sableux, profonds et substan- . 
tiels qu'on trouve dans l'arrondissement de Segré et qui sont seuls 
propices aux plantes textiles, ne permet pas à la culture du chanvre 
et du lin de s'étendre. 

La vigne n’y trouve pas non plus un sol et une exposition favora- 
bles. Sur 116,828 hectares, 421 seulement sont plantés en vignes. Il 
n'en est pas ainsi du pommier : la composition du terrain lui con- 
vient, il y prospère, aussi la boisson ordinaire du pays est le cidre. 
Toutes les pommes qui ne sont pas employées à faire le cidre, sont 
vendues ou conservées comme provisions. C’est encore Paris, le . 
grand consommateur, qui en absorbe la plus grande quantité. 

Les cullivateurs mieux dvisés ne plantent pas les arbres fruitiers 
à travers champs; ils les placent sur le bord et dans la ligne des 
fossés, mais ils feraient mieux encore s'ils renonçaient à ce système, 
et se décidaient à suivre l'exemple des contrées où l’on choisit un 
terrain d'une étendue proportionnelle à l'importance de l'exploitation 
pour en faire un verger bien clos, et dont ils éloignent les bestiaux. 
Ils éviteraient ainsi bien des accidents. Que de jeunes arbres brisés 
chaque année ou mortellement atteints par la corne ou la dent des 
animaux, qui nuit et jour sont abandonnés dans les champs! 
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On n'y trouve pas les noyers en aussi grande abondance que dans 
l'arrondissement de Baugé, tant s’en faut. On peut mêmedire qu'ils 
y sont rares. Nous savons pourquoi. Mais le châtaignier y atteint les 
plus hautes proportions. Tout le monde a enténdu parler des mar- 
rons du Lion-d’Angers, et l'on sait qu'ils méritent leur réputation. 

L'espèce chevaline s’est améliorée sensiblement depuis plusieurs 
années : l'on trouve actuellement dans l'arrondissement de Segré 
d'excellents chevaux de trait, et quelquefois les maquignons savent 
y découvrir de très-beaux et bons carrosiers, dont ils ne croient pas 
nécessaire de faire connaître le lieu de naissance. Ils proviennent 
de croisements avec des étalons percherons ou de pur sang an- 
glais. 

Les troupeaux de moutons sont composés d’un petit nombre de 
têtes. La race anglaise des dishley y a été importée depuis peu. 
Tout indique qu'elle doit y trouver des conditions favorables d’ac- 
climatation ; des succès obtenus et une plus grande étendue consa- 
crée à la culture du ray-grass, contribueraient sans aucun doule à 
son développement et finiraient par la répandre. 

Les animaux de l’espèce bovine élevés et engraissés, appartiennent 
presque exclusivement à la race mancelle, mais depuis une quin- 
zaine d'années environ, quelques comices de cet arrondissement 
ayant jugé convenable d'importer des taureaux de la race anglaise à 
courtes cornes, les cultivateurs n’ont pas tardé à les prendre pour 
reproducteurs. En opérant ce judicieux croisement auquel se prêtait 
admirablement, il faut le croire, l’organisation de leur race indigène, 
ils ont obtenu les meilleurs résultats ; ils ont corrigé les défauts de 
la race mancelle, défauts qu'on avait certainement le droit de lui 
reprocher, et qui peut-être auraient fini par l’éloigner des concours 
de la capitale, s’il faut s’en rapporter aux critiques nombreuses et 
sévères dont elle a été l'objet au dernier concours national. 

Nous ne voulons pas nous faire l'écho de cette appréciation, nous 
préférons à tous égards, nous en rapporter à l'autorité d'une per- 
sonne très-compétente du reste, et citer quelques passages de la 
description qu’en a faite M. Magne dans son excellente étude de nos 
races d'animaux domestiques. 

« Passablement travailleuse pour le pays, cette race, dit M. Magne, 
» prend bien la graisse et donne de la bonne viande. Mais elle a des 
» membres gros, une tête forte et des os lourds. C'est une de celles 
» qui ont le plus d'os relativement à la quantité de viande. La vache 
» est mauvaise pour le lait, elle peut à peine nourrir son veau, et 
» tarit de suite après le sévrage. 

» La race mancelle étant généralement mauvaise, il serait diffi- 


88 


» cile de la rendre bonne laitière, en cherchant à l'améliorer par elle- 
» même. 

» Le croisement avec le taureau suisse de Fribourg, essayé dans 
» le siècle dernier, a été abandonné ; il donnail des mâles à têle trop 
» lourde, à encolure trop forte, et à membres trop gros. 

» C’est au point de vue de la boucherie qu'il faut songer principa- 
» lement à améliorer la race mancelle, en changeant ses formes, en 
» diminuant le volume de son squelette, et en rendant les produits 
» plus précoces par un élevage bien entendu. 

.» Le taureau Durham doit être employé pour améliorer les formes 
» de celte race, il lui communiquerait également les qualités lai- 
» tières ; on aurait ainsi l'avantage de produire deux améliorations à 
» Ja fois. » 

Ainsi, comme on le voit, la pratique a confirmé les observations 
et les conseils de la science. Il est donc naturel d'espérer que les 
cullivateurs continueront à suivre la bonne voie dans laquelle ils 
sont entrés. 

Les achats et les ventes des animaux de cette espèce ont lieu aux 
foires de la contrée : celles de Châteauneuf, de Champigné, du Lion- 
d'Angers sont les plus considérables et les plus renommées. Les 
Normands viennent surtout au commencement du printemps, ache- 
ter des bœufs maigres ou déjà en chair, qu'ils conduisent dans les 
fertiles pâturages de leur pays, où ils achèvent de les engraisser. 
Autrefois les cullivateurs vendaient presque toujours leurs bœufs 
maigres, mais ils ont voulu aussi eux essayer de les engraisser. Ils 
ont eu raison, car l'expérience leur a démontré qu'ils pouvaient 
réussir. 

Les animaux de l'espèce porcine auxquels les cultivateurs donnent 
la préférence, appartiennent à la race dite craonnaise du département 
de la Mayenne. Le porc de Craon, par sa taille et sa finesse, ses for- 
mes el ses qualités, est un des plus beaux porcs connus. Il n’est pas 
rare de voir des individus de celte race parvenir au poids de 250 à 
300 kilogrammes. L'espèce anglaise si vantée par les amateurs, a ra- 
rement dépassé ce chiffre. Cependant plusieurs propriétaires culti- 
vateurs, désireux d'améliorer celte race sous le rapport de sa préco- 
cité, ont essayé de la croiser avec<la race anglaise de Leicester. Quel- 
ques-uns paraissent satisfaits des résultats. Les autres, au contraire, 
soit que les métis devinssent inféconds à la troisième généralion, 
comme cela est arrivé sur notre exploitation, soit qu’au bout, d’un 
certain temps, les caractères de la race indigène reprennent le 
dessus, ont renoncé à ce croisement. Nous ne leur reprocherons pas 
cette résolution, car nous sommes bien convaincu qu’il vaut mieux 
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améliorer notre race par elle-même, et nous comprenons parfaite- 
ment que la crainte de compromeltre d'excellentes qualités natu- 
relles, ne vienne souvent arrêter le cours d'expériences commen- 
cées. Les conséquences des croisements n'ont pas loujours été heu- 
reusés, et d'ailleurs, pour réussir, il faut non-seulement une atten- 
tion et une persévérance soutenues, mais revenir souvent à la race 
pure, et se garder d'employer les métis comme reproducteurs. C’est 
donc une entreprise toujours difficile et périlleuse dans laquelle il 
est sage de ne pas s'engager, surtout quand il s’agit de modifier une 
race indigène dont l’excellence est incontestable. 

On ne irouve dans cet arrondissement aucun indice d’où l’on 
puisse induire un accroissement de la population. Nulle branche 
d'industrie ne paraît devoir s’y développer. Cependant les impor- 
tantes minoteries de Châteauneuf et de Cheffes doivent y faciliter la 
vente des céréales. Dans les villes principales, à Segré, Candé, le 
Lion-d’Angers, Châteauneuf, le nombre des habitants n’augmente 
point sensiblement. La moyenne de la rente peut être évaluée de 
55 à 60 francs par hectare, le capital d'exploitation ne s'élève guère 
au-delà de 140 à 150 francs par hectare, et il est difficile d'apprécier 
le bénéfice de l'exploitant, toujours en rapport, du reste, avec l’élé- 
vation de ce capital. 

La population totale répandue sur une superficie de 116,786 hec- 
tares, est de 62,758 habitants, et donne par conséquent le faible chif- 
fre de 1/2 têle environ par chaque hectare. L'on ne peut douter ce- 
pendant que l’agriculture n’y soit en voie de progression. 

Quand on a remarqué le grand nombre de propriétés considéra- 
bles, situées sur divers points, quelquefois accompagnées de vastes 
et maguifiques demeures nouvellement construites, et dont quel- 

ues-unes rappellent les superbes résidences des Land-Lords, on se 
souvient avec joie que les propriétaires ne se contentent pas d'em- 
bellir leurs habitations et leurs parcs, mais qu'ils veulent aussi con- 
tribuer au développement de la richesse publique en encourageant 
l'agriculture de leur exemple. 

Un nom devenu célèbre, a souvent retenti dans nos concours ; 
plus d’une fois déjà M. le comte de Falloux est sorti vainqueur de 
ces luttes pacifiques. Nobles et glorieuses luttes cependant, où les 
sentiments du remords et d'amers regrets, ne viennent jamais em- 
poisonner les douces joies du triomphe. 

Nous cilerons encore parmi les propriétaires dont les conseils et 
l'exemple ont puissamment contribué à répandre les bonnes mé- 
thodes et à encourager l'amélioration des cultures : MM. Th. Jubin, 
de Quatrebarbes, Brichet, Pannetier, Lemotheux, d’Andigné, du 
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Lion-d’Angers, et MM. Parage frères. Les nouvelles constructions 
rurales qu’ils ont bâties, les travaux d'’irrigalion et de drainage qu'ils 
ont entrepris et dirigés avec intelligence, les nouvelles races d’ani- 
maux, les instruments perfeclionnés de diverses sortes, qu’ils ont 
importés et fait connaître, sont d’heureuses innovations, non-seule- 
ment utiles à leurs auteurs, mais profitables à tous. 

Nous ne devons pas quitter cet arrondissement avant d’avoir fait 
remarquer que le sol étant presque absolument dépourvu de l’élé- 
ment calcaire, la chaux devait être l'amendement indispensable 
qu'il devait recevoir. Les cultivateurs ont donc fait œuvre d’intelli- 
gence et de juste appréciation en y ayant recours. Sur presque 
toutes les fermes on rencontre des composts mélangés de chaux, 
mais qu'ils se gardent d’abuser de cet amendement, qu'ils n’imitent 
pas l'exemple de la Mayenne, où l'excès dans l'emploi de la chaux 
devait être si préjudiciable. En toutes choses il faut se maintenir 
dans de justes limites. Ils font encore un grand usage de la charrée, 
excellent engrais, surtout pour les prairies. Maïs cette substance est 
principalement appliquée dans les environs de Segré. 


CH. GIRAUD. 


COLÉOPTÈRES DU MORBIHAN 


BRUCHUS pisi. 


— 


canus. 
nubilus. 
Cisti. 
imbricornis. 


APODERUS avellanæ. 


ÂATTELABUS curculionoiïdes. 


RHYNCHITES æquatus. 


auralus. 
Bacchus. 
populi. 
betuleti. 
conicus. 
minutus. 
betulæ. 
punclatus. 


APION fuscirostre. 


apricans. 
flavipes. 
insculticolla. 
miniatum, 
frumentarium. 


CURCULIONITES. 


APIoN fuscirosire. 

—  pisi. 

CNEORHINUS geminatus. 

—  albicans. 

— coryÿli. 

—  faber. 

— Jimbatus. 
CHLOROPHANUS viridis. 
SiTONA regensteinensis. 

— lineatus. 

—  sulsifrons. 

— tibiella. 
Pocyprusus planifrons. 

—  flavipes. 

— sericeus. 

—  micans. 

—  nitens. 

CLEONIS sulcirostris. 

—  ophtalmicus. 

— glaucus. 

— obliquus. 

— marmoratus.. 


CLEONIS alternans. 

—  albidus (rare). 
ALOPAUS triguttatus. 
LIoPHLOŒUS nubilus. 
Minxops variolosus. 
LEPYRUS colon. 
HYLoBIvs abietis. 
MOLYTES coronalus. 
PHYTONOMUS rumicis. 

—  viciæ. 

—  Murinus (rare). 

—  polygoni. 

—  nigrirostris. 

—  punclatus. 
PHYLLOBIUS calcaratus. 

— . pyri. 

—  oblongus. 

—  uniformis. 
Owras villosulus (rare). 

—  brunneus. 
PERITELUS griseus. 

—  Ssenex (rare). 
OTioRHYNGHUS unicolor. 

—  alropterus. 

—  picipes. 

— Jligustici. 

— Sulcatus. 

— ovalus. 

Lixus angustatus. 

—  Sparlii. 

-—  Cardui. 

— ascanii. 

—  puncticolis (rare). 
LARINUS jaceæ. 

—  Carlinæ. 
PISSODES pini (rare). 

— gyllenhallii. 
THAMNOPHILUS stygius. 
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ERIRHINUS scirpi (rare). 
DoryTowus majalis. 

— lortrix (rare). 
ELLESCUS scanicus. 
ANTHONOMUS ulmi. 

—  pomorum. 
BALANINUS nucum. 

—  villosus. 

Tycivs venustus. 

—  Sparsulus. 
ORCHESTES quercus. 

— alni. 

—  ilicis. 

—  populi. 

—  salicis. 

—  fagi. 

—  pubescens (rare). 
BaRis artemisiæ. 

—  punctatissimus. 

— lepidii. 
CEUTORHYNCHUS iota. 

—  3-maculatus. 

— 4-maculatus. 

—  alauda. 

—  assimilis. 

—  rubicundus. 

—  didymus (rare). 

—  troglodites (rare). 


CAMPYLIRYNCHUS pericarpius. 


MONONYCHUS pseudacori. 
Cronus scrophulariæ. 

—  blattariæ. 

—  verbasci. 
GYMNÆTRON campanulæ. 
CALANDRA abbreviata. 

—  granaria. 
Cossonus lincaris. 


40 genres. — 121 espèces. 


HyLuURGUS ligniperda. 

ScozxTus destructor. 
—  pygmæus. 

BosrTricaus fuscus. 
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XYLOPHAGES. 


BiTomA crenata. 

LycTus canaliculatus. 
Cozypium elongatum. 
TROGOSITA caraboïdes. 


APATE Cæpucina. BRONTES flavipes. 
Crs boleti. 10 genres. — 11 espèces. 


PALPICORNES. 


ELOPHORUS grandis. HypROBIUS bicolor. 


— intermedius. —  griseus. 

—  minulus. — globulus. 
Hyprocaus elongatus. —  bipunctatus. 

—  augustatus. —  orbicularis. 
BEROSUS signaticollis. — semilunum (rare). 


—  punctatissimus. SPÆRIDIUM scarabæoides. 

— Juridus. —  bipustulatum. 
HypROPHILUS piceus. CERCYON hemorrhoïdale. 

—  caraboïdes. — aqualicum. 
HypROBIUS picipes. —  unipunctatum. 

— scaraboides. 7 genres. — 24 espèces. 


— melanocephalus (rare). 


CLAVICORNES. 


NECROPHORUS germanicus. SILPHA reticulata. 


— humator. —  obscura. 
— _vespillo. — lavigata. 
NECRODES littoralis. —  atrala. 
SILPHA thoracica. SCAPHIDIUM 4-maculatum. 
—  rugosa. CATOPrS alpinus (rare). 
— sinuala. Nirinuca flexuosa. 
—  dispar. —  varia (rare). 
— tomentosa (rare). —  ænea. 


— 4-punctata. CRYPTOPHAGUS cCellaris (rare). 
—  opaca. —  Caricis (rare). 


DERMESTES lardarius. 
—  vulpinus. 
— murinus. 
— tesiellatus. 
ATTAGENUS undatus. 
—  pellio. 
ANTHRENUS Varius, 
—  pimpinellæ (rare). 
HistEr lunatus. 
—  unicolor. 
— cadaverinus. 
— 4-maculatus. 
—  corvinus (rare). 
— $sinuatus. 
—  græcus (rare). 


Vannes, le 15 juillet 1861. 
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HisTER carbonarius. 

—  slercorarius. 

—  bisexstriatus. 

—  purpurescens. 

—  conjungens. 

—  nitidulus. 

— Speculifer. 

—  æneus. 
ONTHorxiLus sulcatus. 
ByrRHUS pilula. 

—  varius. 

—  æneus. 

ELmis æneus. 
ParnNus prolifericornis. 
15 genres. — 50 espèces. 


Fouquet, d.-m. 


NULLIPORA EXCIPIENS 


Les sables senoniens supérieurs où se rencontrent nos spongiaires 
m'ont aussi fourni une fossile qui me semble appartenir à la série 
des nullipores. Cette espèce, qui est toujours à l’état siliceux, offre 
dans son état normal une forme un peu conique, arrondie en des- 
sous, lisse et présentant seulement de distance en distance quelques 
lignes d’accroissement figurant des couches minces superposées, et 
quelques excroissances placées latéralement, qui semblent de nou- 
velles productions de l’espèce. La partie supérieure, seule , est très 
inégale, mamelonée, à surface rugueuse et simulant souvent des 
oscules incomplets. (PI. VII, fig. 1.) 

Cette espèce a la singulière faculté de s'emparer des corps étran- 
gers qu'elle a près d’elle et de se les approprier en les soutenant à sa 
partie supérieure. Ces corps sont le plus souvent des spongiaires au 
milieu desquels elle vivait et qui font quelquefois varier sa forme. 
Si, par exemple, c’est un syphonia arrondi, comme celui représenté 
pl. VII, fig. 2, l’ensemble n’est pas changé ; mais si c’est une tige 
brisée d’une autre espèce ou un fragment de Syphonia arborescens 
alors elle prend uue forme plate el allongée dans le sens de la lon- 
gueur de la tige, tout en conservant ses autres caractères. Cette par- 
ticularité de porter des corps étrangers se présente assez souvent, 
car cette espèce est commune. Sa grandeur varie depuis la grosseur 
d’une noisette jusqu'à vingt centimètres et peut-être plus, d'éléva- 
tion; mais elle présente à tous les âges les mêmes caractères. L’in-- 
térieur offre une cassure lisse, homogène et sans aucune trace vi- 
sible d’organisalion. 


COURTILLER. 


LE DOCTEUR P. MENIÈRE 


MÉDECIN EN CHEF DE L'INSTITUTION IMPÉRIALE DES SOURDS-MUETS, A PARIS. 


Messieurs , 


La Société linnéenne a perdu, il y a quelques mois, un de ses 
membres correspondants, M. le docteur Menière, professeur agrégé 
à la Faculté de médecine de Paris, médecin en chef de l'Institution 
impériale des sourds-muets, membre de la Société centrale d’horti- 
culture, naguère l’un des vice-présidents de la Société botanique de 
France, chevalier de la Légion-d'Honneur. Notre cher président a 
bien voulu me charger de vous dire quels titres M. Menière peut avoir 
à notre souvenir, à nos regrets, et j'ai accepté cette tâche avec d’au- 
tant plus de reconnaissance, que pendant un demi-siècle la plus 
cordiale amilié a existé entre M. Menière et moi. 

Prosper Menière est né à Angers le 18 juin 1799. Il entra comme 
externe au Lycée en 1812, dans la classe où j'étais moi-même. 

A la rentrée de 1816 , il prit sà première inscription comme élève 
en médecine, et commença à suivre les cours et les visites qui se 
faisaient journellement avec tant de science et de régularité à l’hôpi- 
tal Saint-Jean. 

À aucune époque peut-être notre école de médecine n'avait été 
plus brillante qu'alors. Riobé s'était fait un nom en publiant ses 
recherches sur les hémorragies cérébrales ; Béclard arrivait au 
premier rang des praticiens de Paris comme professeur, comme 
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chirurgien, et une noble émulalion exislait dans le cœur des jeunes 
gens qui voulaient suivre les {races des deux anciens élèves de 
l'Hôtel-Dieu d'Angers. Les bons el aimables élèves de 1816 ont dis- 
paru pour la plupart, mais ce qu’élaient plusieurs d’entr'eux lors- 
que la mort est venue les saisir, peut donner une jusle idée de 
ce qu'ils élaient lorsque Menière est devenu leur camarade, leur 
émule.— Ollivier arrivé lorsqu'il succomba, à la tête de nos médecins- 
législes, el comme tel chargé par le parquet de Paris de toutes les 
expertises médico-légales nécessaires pour l'instruction des affaires 
civiles et surlout criminelles, laissait un livre qui a fait époqne 
dans la science, son Trailé des maladies de la moëlle épinière , iivre 
qui avail élé couronné en 1823 par la Société royale de médecine de 
Marseille. — Billard, mort âgé à peine de 32 ans, avait donné ses 
Recherches sur la membrane muqueuse intestinale dans l'élat sain et 
dans l’état inflammatoire, ouvrage couronné par l’Athénée de Paris 
et dont les principaux malériaux avaient élé recueillis à Angers ; 
un Traité des maladies des enfants nouveaux-nés, et une traduction des 
leçons données à l’infirmerie ophthalmique de Londres, par le pro- 
fesseur Lawrence. — Bérard aîné, l’un des plus brillants professeurs 
qui aient illustré la chaire de physiologie, doyen de la faculté de 
Paris, inspecteur général de la médecine en France, chirurgien 
en chef de l’hôpital Saint-Antoine, après avoir annolé la dixième 
édition des Éléments de physiologie du baron Richerand , publiait, 
lorsque la mort l’a frappé, ses propres leçons, qui étaient le résumé 
le plus complet et le plus savant de loules les connaissances physio- 
logiques. 

Quant à ceux des anciens camarades de Menière qui vivent encore, 
ils ont pratiqué ou pratiquent depuis longlemps l’art de guérir dans 
les localités qu'ils habilent ; ils y jouissent de la confiance et de la 
considéralion de leurs conciloyens; plusieurs se sont fait un nom 
dans la science par leurs leçons et leurs écrits. 

Menière se distingua à l’hôpilal par son assiduilé, par son tra- 
vail persévérant, par sa grande aplitude aux sciences naturelles. 
À la fin de l'année 1816-17, il remporta le premier prix de la première 
année, Bérard avait celui de la seconde, Ollivier celui de la troi- 
sième. En 1818, il eut le prix de la seconde année, mais en 1819 
il n'oblint que l’accessit ; le prix lui fut enlevé par un excellent 
et modesle élève, qui depuis longues années exerce avec honneur 
la médecine dans une petile ville à quelques lieues d'Angers. 

Les élèves sludieux ont dans les écoles secondaires de mé- 
decine un immense avanlage qu'ils ne lrouvent que très difficile- 
nent dans les facullés, celui de pouvoir étudier autant qu'ils le veu- 

Y. 1 
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lent les maladies au lit du malade, l'anatomie saine ou pathologique 
au moyen des dissections et des ouverlures de cadavres. Menière, 
lorsqu'il quitta Angers, avait largement puisé à ces deux sources si 
essentielles pour quiconque veul devenir vraiment instruit en mé- 
decine ; aussi lorsqu'il se présenta aux concours de la facullé, se pla- 
ça-til de suile aux premiers rangs, et contribua-l-il à donner à 
l'École d'Angers celte haute renommée qui faisait dire à M. Béclard 
de la manière la plus aimable par un professeur célèbre qui élaïi par- 
failement salisfait des réponses d’un jeune candidal : C’est sans doute 
un de vos Angevins ?… | 

Menière n'avait pas seulement acquis à Angers de sérieuses el 
profondes connaissances en analomie, en médecine , en chirurgie , 
il élait devenu, à la suite d'herborisalions fréquentes (1), amant 
passionné de la botanique, de la botanique à laquelle ïl a jusqu’à la 
fin de sa vie demandé ses plus doux, ses plus charmants délasse- 
ments, après les longues heures de travail dans son cabinet, après de 
nombreuses consultalions, el même après les inslants si fréqnem- 
ment et si brillamment passés au milieu du monde. 

Menière devint de suite externe puis interne des hôpilaux de 
Paris. En 1826, il oblint à ce litre une médaille d'or donnée par l'ad- 
minislralion des hospices. Reçu docieur en 1828, il suivait en 1830 
comme aide de clinique les visites quotidiennes de Dupuytren à 
l'Hôtel-Dieu, lorsqu’éclatèrent les journées de Juillet qui portérent 
l'horrible guerre civile dans les quartiers les plus populeux de la ca- 
pilale. Aux premiers coups de fusil, Menière se mit à la disposition 
de Dupuytren, et il ne le quilla ni jour ni nuil jusqu’à la fin de la 
bataille. Placé mieux que personne pour recueillir des noles nom- 
breuses et cerlaines, il à réuni dans un volume don! je vous parlerai 
toul'à l'heure des détails curieux et instruclifs sur les blessures par 
armes à feu, sur leur traitement, elc. 

En 1832, lorsque le choléra asialique éclala dans Paris, on tâcha 
de meltre ie nombre et la puissance des secours au niveau de la gra- 
vilé de la maladie, qui sévissait avec lant de force, tant de rapidilé 
sur toutes les classes de la sociélé. Un hôpital entr'autres fut impro- 
visé dans les bâtiments de l’Arsenal ; 800 lits y furent installés en 
peu de jours par la reine Marie-Amélie, princesse aussi sainte que 
généreuse, el Menière fut l’un des premiers chargé d’une partie de ce 
service. Là il lulla avec courage et succès, ainsi que tant d’autres 
médecins le faisaient sur Lous les poiris de la capitale, contre celle 


(1) Ces herborisalions étaient dirigées par M. le professeur Guépin, l’un des 
fondateurs et le premier président de la Société linnéenne, 
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épidémie terrible qui, croyait-on, ne devait jamais franchir les fron- 
tières de la parlie du monde qui lui avail donné son nom. 


Il y a quelques années déjà, Messieurs, j'ai eu l'honneur de vous 
faire connaître comment des relations basées sur une aimable bien- 
veillance puis sur une sincère affection s'élaient établies, il y a plus 
de 40 ans, entre M. le professeur Orfila, alors président des jurys de 
médecine, et plusieurs familles argevines. Menière profila, l’un des 
premiers, de celle immense bonne forlune, et quand il arriva à 
Paris, en 1822, il fut accueilli avec empressement dans le salon de 
M. Orfila. Bientôt les rélations devinrent plus fréquentes, plus in- 
times, et au bout de quelques années, une cordiale amitié unit l’il- 
lustre professeur et l’ancien élève, amilié que la mort seule a brisée 
et qui fut le charme et le bonheur du resle de la vie de Menière. Un 
Jour il put la croire rompue à jamais. En 1832, M. Orfila fut frappé par 
le choléra; atteint le jeudi soir, il était expirant le vendredi malin. 
Il adressait de louchants adieux à ceux qui l’entouraient; on pleu- 
rail el fes professeurs qui venaient le visiter, disaient : Dans un quart 
d'heure il n’existera plus. Le soir le bruit de sa mort était générale- 
ment répandu; mais dans ja nuit, alors que Meniére, Ollivier, Bérard 
ne cessaient de le friclionner, de lui prodiguer les secours indiqués 
en si lrisle circonstance, les accidents devinrent moins menaçants 
et on espéra voir une bonne el salutaire réaction s'établir. Elle s’é- 
lablit en effet et M. Orfila fut sauvé. Sur le point de mourir, le cé- 
lèbre malade n’avail pas un instant perdu l'usage de sa belle et vaste 
intelligence; c’est ainsi qu'il entendit ses confrères déclarer que 
l'instant de sa mort approchait ; il les entendit même discuter 
dans l'appartement voisin, avec les termes les plus affeciueux, 
à quelle heure on pourrait fixer la cérémonie, qui prononcerail le 
discours funèbre, par qui seraient portés les coins dudrap mor- 
luaire. « J'ai tout entendu, mon cher ami, me disait M. Orfila 
quelque lemps après, je n'ai pas perdu un mot de loul ce qu’ils ont 
dit. J'ai assisté à mon enterrement; chaque matin depuis, alors que 
je m'éveille, je me dis : Voilà un jour de gagné. » 


En 1833, Mme la duchesse de Berry élait à Blaye. Menière y fut 
envoyé pour veiller sur la santé de la royale prisonnière. Il se trouva 
avoir pour compagnons de citadelle, car ils ne sortaient jamais, M. le 
général Bugcaud et son aide-de-camp le capilaine de Saint-Arnaud. 

Après quelques jours d’incerlilude et de défiance très-faciles à 
comprendre, Me la duchesse de Berry estima à leur juste valeur, 
l'esprit, les connaissances, la franchise de son nouveau médecin, et 
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elle l’accueï!lit avec bonté, puis avec intérêt et confiance. Dans ces 
longues heures de captivilé, Menière lui parla des douces distrac- 
tions que pouvait donner l'étude de l'histoire naturelle, de la bota- 
nique surtout, et elle-voulul en juger par eile-même. Il herborisait 
sous ses yeux, décrivant el conservant chacune des plantes qu'il 
pouvait rencontrer, el il est parvenu ainsi à former un herbier qu'il 
offril à Mve la Duchesse. 

Le 6 juin de la même année il m'écrivail . « Adieu, mon cher 
» Adolphe, je te souhaite joie et santé, je pars pour la Sicile et vais 
» courir le monde. Nous sorlons de la ciladelle samedi malin ; une 
» barque nous conduira avec la Princesse à bord d'un grand bâli- 
» ment à vapeur mouillé devant Blaye. Celui-ci nous conduira avec 
» une brillante et nombreuse escorte jusqu’à la rade de Richard, dix 
» lieues plus bas que Blaye, et là nous monlerons sur l’Agathe, 
» qui nous attend. il ne nous faudra plus qu’un peu de bon vent 
» pour franchir la passe de Cordouan et gagner le large. Madame 
» va très-bien. Après les personnes allachces à divers lilres à Mme la 
» Duchesse, viennent le général Bugeaud, son aide-de-camp de 
» Saint-Arnaud, puis M. Deneux et moi, puis un aumônier et enfin 
» un monde de domestiques. » 

La traversée fut heureuse, et le jour de son arrivée sur les côles 
de Sicile, Menière quitta, non sans une vive émolion, il me l’a dit 
bien souvent, la princesse qui, pendant plusieurs mois, lui avait 
accordé une si grande et si honorable bienveillance; celte émolion 
fut plus vive encore, lorsqu'il se sépara de la petile Anna, comme 
s’il avaibpu prévoir que la pauvre enfant devait mourir peu de lemps 
après. 

Aussilôt débarqué, Menière visila les principales villes de Sicile, 
puis it traversa lentement l'Italie. Muni d’une excellente leltre de 
M. Orfila pour les principaux médecins el les plus célèbres profes- 
seurs, il vit avec délail les académies, les collections d’analomie et 
d'histoire nalurelle de ce pays. 

Il fit plusieurs autres voyages ensuile avec M. Orfila lui-même, et 
il put étudier ainsi les riches monuments, les belles collections, les 
magnifiques serres de la Belgique, de la Hollande, de l'Allemagne, 
de l'Espagne. 

Professeur agrégé par concours en 1832, chef de clinique en 1834 
el 1835 dans le service du respectable docteur Chomel, Menière pro- 
fessa à la faculté le cours d'hygiène, conjointement avec M. Casimir 
Broussais, pour suppléer le professeur Desgenelles ; plus lard il rem- 
plaça temporairement M. Chomel pour $on cours de clinique et 
M. Paul Dubois pour celui d’accouchemenls. 
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En 1835 Menière fut envoyé par le gouvernentent dans les dépar- 
tements de l'Aude et de la Haute-Garonne pour organiser les secours 
sanitaires à l’occasion du choléra qui venait d’envahir ces contrées, 
et c’est au retour de celte mission, loute de confiance, qu'il ful 
nommé chevalier de la Légion d'honneur. 

L'année 1838 ful une année de bonheur pour Menière. Il épousa 
Mie Becquerel, fille du savant M. Becquerel, membre de l'institut, 
professeur au Jardin des Plantes, el, quelques mois après, il ful 
nommé médecin en chef de l'inslilution des sourds-muels, après la 
mort du savant M. Ilard. 

Cette nouvelle position permit à Menière de s'occuper beaucoup 
moins de médeeine aclive el de se livrer presqu'exclusivement aux 
{ravaux du cabinet, Doué d’une excessive facililé pour écrire, d'une 
très-heureuse mémoire, très-fort laliniste, connaissant bien le grec, 
l'italien, en rapport continuel avec les lillérateurs les plus renommés 
qu'il rencontrait chez son ami J. Janin, il travaillait sans cesse pen- 

dant la matinée, et ordinairement, ses consullations terminées, 1l 
devenait homme du monde, el achevail presque toujours sa journée 
dans le salon de M. Orfila. Oh! les délicieuses soirées dont il à pu 
jouir dans ce salon si aimé, le rendez-vous de tant d'hommes cé- 
lèbres dans les sciences, dans la magislrature, dans les arls, dans 
l'armée! Comme il sympathisait avec les splendeurs de ce grand 
monde, avec ces hommes d'élite, avec ces femmes si séduisantes 
par leur esprit, par leurs talents, par leur beauté ! 


Ainsi que j'ai eu l'honneur de vons le dire, Messieurs, Menière se 
délassait avec bonheur de ces travaux, de ces plaisirs, au milieu des 
fleurs et des plantes. Le gendre de M. Becquerei, l'ami de M. Orfiia 
était comme chez lui dans les serres du Jardin des plantes où dans 
celles du jardin de la facullé, et là il vivait au milieu des plus 
splendides richesses bolaniques, là il éludiait le développement 
des espèces les plus rares; là il voyail se mulliplier les orchidées, 
vaguère presqu'inconnues en France, et dont il a donné à nolre So- 
ciété, dans un travail que vous n'avez cerlainement pas oublié, la 
pvombreuse el curieuse noinenclalure. De plus, Menière, depuis 
1854, faisait partie de la Société bolanique de France, el la considé- 
ralion dont il jouissait au milieu de cette Société, si puissante par le 
nombre et l'aclivilé de ses membres, par la haute position que beau- 
coup ont occupée ou occupent encore dans les sciences, les arts, la 
magistrature el le gouvernement, élait assez grande pour qu'il cût 
l'honneur, en 1856, d'être nommé l’un des vice-présidents de la So- 
ciélé. Il fut délégué en 1860 pour présider la session extraordinaire 
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que la Société lenail à Bordeaux, comme elle en avait tenu les an- 
nées précédentes à Clermont-Ferrand, à Montpellier, à Strasbourg. 
Vous vous souvenez, Messieurs, du discours que prononça notre 
compatriote dans celte circonstance. Le lendemain même de la cé- 
rémonie, il m'en adressait une copie'qu'il me chargeait de vous of- 
frir et vous vous êles empressés de le faire insérer dans vos Annales. 

Il faisait aussi parlie, depuis 1855, de la Société centrale d’horli- 
culture. 


Un journal de médecine disait, quelque temps après la mort de 
Menière, qu'il s'était fait un choix de relations sociales qu'il restrei- 
gnait plutôt qu'il n’étendait, et c’esl parfaitement vrai. La mort avail 
fait disparaître ses plus anciens el plus intimes camarades ; elle avail 
frappé depuis bien longtemps notre cher maîlre Béclard, et en 1849, 
il avait eu la douleur d'assister aux derniers moments du maréchal 
Bugeaud. Ni le temps ni les circonstances n'avaient alléré l’amilié 
qui s'était formée à la citadelle de Blaye entre Menière ct le maré- 
chal. Pour vous en donner la preuve, il me suffira de vous dire que 
le lendemain de la victoire d'Isly, une des premières leltres du ma- 
réchal fut pour Menière. Je l’ai lue et relue celle lettre précieuse, 
aussi belle par sa modeste simplicité que par son énergique élo- 
quenée ; avec quel enthousiasme le digne chef parlail de ses lieute- 
nanlis, de ses braves soldats! un seul homme paraissait, d'après 
ses écrits, n'avoir rien fait que de très ordinaire, el cet homme c’é- 
lait lui. 

En juin 1849, vous le savez, Messieurs , rappelé précipilamment 
de Lyon à Paris, le maréchal Bugeaud, qui élait dépulé, ful tué 
par une atlaque de choléra au moment où il pouvait rendre de si 
grands services à la France. Le maréchal, déjà souffrant, descendil 
à la buvette de l'assemblée nationale, et s’y tronva avec notre com- 
patriote M. C. de La Tousche; il se plaignit de la soif el demanda un 
verre de bière à la glace. M. de La Tousche voulut lui faire prendre un 
aulre breuvage., « Vous avez tort, M. le maréchal, lui dit-il, vous 
êles mal disposé, vous pouvez vous faire beancoup de mal en ava- 
lant ce liquide glacé » Le maréchal sourit et but le verre de bière. 
À peine rentré chez lui il ressentit les premiers symplômes du mal 
horrible qui devait le tuer. 

Le 10 juin, Ménière m'écrivait : « Ce malin à 6 heures 12, le 
» maréchal Bugeaud a rendu le dernier soupir en présence de son 
» gendre le colonel Féray, le seul membre de sa famille présent à 
» Paris, et de quelques amis dévoués qui n'avaient pas quillé son 
» chevet depuis le moment où la maladie s'était emparée de cel 
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» homme à jamais regrettable. Cette vie si bien remplie s’est éteinte 
» dans une lente agonie, qui a laissé à l’illustre maréchal toute sa 
» raison jusqu’au moment suprême où un dernier adieu à ceux qui 
» l’entouraient de leurs soins pieux, nous a réduits à ne pleurer dé- 
» Sormais que sur un cadavre. Un dernier regard où se peignait en- 
» core la bonté de celte âme d'élite, quelques paroles faiblement. 
» murmurées : Mon Dieu, conservez-moi pour la France, cher pays. 
» el puis rien qu'une froide dépouille sur un lit de douleur, là où on 
» aurait voulu voir une mort glorieuse sur un champ de bataille, au 
» milieu du triomphe de nos armes, un noble sang versé pour ja 
» palrie, un trépas héroïque digne prix d’une vie si largement pro- 
» diguée... » 

Peu d'années après la mort du maréchal, en 1853, Menière eut à 
supporter une épreuve plus cruelle encore. M. Orfila mourut, em- 
porté en peu de jours par une fluxion de poitrine dont rien ne put 
arrêter les progrès. 

Le samedi 5 mars, M. Orfila en rentrant dans la soirée, se plaignit 
d’avoir eu froid aux pieds, de se sentir mal à la gorge. Le lendemain 
malin il avait de la toux, beaucoup de douleur dans les bronches 
et de la fièvre. 

Menière praliqua de suile une saignée et fit prévenir MM. Chomel 
et Rostan. Le lundi une pneumonie se déclara du côlé droit et mar- 
cha de la manière la plus effrayante. Le jeudi matin, les célèbres 
praliciens qui ne quitlaient pas M. Orfila conçurent de graves in- 
quiéludes ; il y avait eu pendant la nuit des rêvasseries, un grand 
affaissement compliqué d'ic!ère, symptômes qui dénotaieut une 
grave lésion des organes les plus importants. Rien ne put conjurer 
la fatale lerminaison, et le samedi 12 mars, M. Orfila n'existait plus. 

Le lendemain je recevais de Menière la lettre suivante : 

« Notre cher maîlre a cessé d'exister ce malin, à sept heures 
» Ct demie. Bien que son agonie ait été longue, plus de douze 
» heures, il ne paraît pas avoir beaucoup souffert. Il a conservé sa 
» Connaissance presque jusqu'au dernier moment. Il nous lendait 
» Ja main, il pressait les nôtres; il nous regardait de cet œil profond 
» que lu lui connais ; il murmurait quelques bonnes paroles, un 
» adieu amical et puis toul a élé fini. Son leslament est admirable 
» de nelleté, de précision, de générosilé. Il donne une assez forte 
» somme aux pauvres. [l a demandé un prêtre et a reçu l’extrême- 
» onclion avec un sentiment de salisfaction marquée. Mw Orfila 
» esl ferme dans son malheur; elle sait son devoir, elle le remplira 
» noblement. 

» Adieu, cher ami, je viens de perdre un vrai père. » 
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On ne cherche point à remplacer des amis tels que M. le maré- 
chal Bugeaud et M Orfila ! 

Il lui en restait assez pour lui rendre la vie bien légère et bien 
douce. Outre les réunions de famille au Jardin des Plantes, chez le 
respectable M. Becquerel, outre la famille Orfila où il était aimé 
comme un fils, comme un frère, il avait son tendre et fidèle ami 
J. Janin. Qui n'a pas assisté à ces conversalions intimes, qui du- 
raient souvent des heures entières, entre le célèbre feuilletoniste du 
Journal des Débats et son ami Menière, ne peut se faire une idée 
de l'esprit, de la verve, de l'originalité, des connaissances profondes 
que chacun d’eux y apporlait. On élail frappé d'élonnement lorsque 
tout à coup, après des propos de la plus expanisive gaîlé, on enten- 
dail baser sur la plus pure apprécialion des auteurs classiques an- 
ciens et modernes, le jugement le plus sain, le plus élevé, le plus 
généreux sur la politique du jour, sur la pièce nouvelle, sur l’ou- 
vrage publié la veille. C'était alors d’éloquents enscignements, de 
sérieuses disserlations empreintes de la plus saine raison, de la 
plas aimable philosophie. Pauvre Janin! presque continuellement 
cloué sur son fauteuil par de cruelles souffrances, il attendait 
chaque jour avec impalience le moment où il verrait apparaître 
dans son cabinet la figure loujours souriante de son ami, où il en- 
lendrait celte voix, si douce à son cœur, qui mieux que tout autre 
savait lui rendre le courage, l'espoir et la gaîlé ! Pauvre Janin, non 
seulement le plus leltré mais le plus tendre des hommes (c’est M. de 
Lamartine qui le dit), depuis le mois de février, il souffre el al- 
tend en vain que Menière arrive près de lui; il a perdu son fidèle 
compagnon, son consolaleur, il a perdu pour toujours l’un des 
hommes qu'il aimait le plus au monde. 

Autant chez J. Janin la causerie élail vive, alerte, pélillante, au- 
lant la conversalion élait grave, mesurée, posilive, dans un autre 
salon où Menière était reçu également avec une cordiale affection; 
ce salon élait celui de M. le chancelier Pasquier. Le vieux dune se 
trouvait parfaitement des conseils médicaux que lui donnait Me- 
nière; de plus il aimail sôn esprit, son caractère, et il l'invitail 
souvent aux dîners qu'il donnait chaque semaine. Lés convives, 
peu nombreux, étaient ordinairement d'anciens minislres, d’an- 
ciens ambassadeurs, des membres de l’Académie française el de 
l'Institut. La conversation élait toujours générale, et le chancelier 
se plaisait à prouver par des récits que lui seul pouvait faire, jus- 
qu'à quel point il avait conservé, malgré ses 95 ans, le souvenir des 
hommes el des choses. Menière se plaisail à écouter ces belles 
leçons sur l’histoire moderne, leçons professées par les hommes qui 
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mieux que personne avaient connu les causes et les effets des évé- 
nements dont il était question. C’est ainsi qu’au dernier dîner de 1861, 
au moment où chacun parlail de la guerre civile qui commençait 
aux États-Unis ct de la guerre de Chine, Menière se trouva placé 
entre un diplomale qui avait longtemps résidé à New-York, et 
M. de Lagrenée qui, pendant de longues années, a en l'honneur de 
représenter la France près de l’empereur du Céleste empire, et qui, 
après avoir conclu un trailé de comimerce avec la Chine, a ob- 
tenu du Fils du ciel un édit impérial faisant l'éloge de la religion 
chrélienne et défendant à tous les tribunaux , grands et pelils, de 
poursuivre à l'avenir les Chinois chrétiens pour cause de religion. 

Telles étaient, Messieurs, les intimilés de Menière. Il avait de plus 
un trésor plus précieux qu'aucun autre, une femme qui l’aimail, 
un fils digne de le comprendre; il avait encore une foule de con- 
naissances, d'amis plus ou moins intimes dans la Facullé, daus lA- 
cadémie de médecine, dans les nombreux et brillants habitués du 
cabinet Janin, du salon Orfila. Vivre ainsi sans cesse au milieu d'un 
monde distingué, savant, spiriluel, aimable, suffisait parfaitement 
aux désirs de Menière, aux aspirations de son cœur et de son esprit. 

Malgré quarante ans de séjour au milieu des plaisirs ct des splen- 
deurs de la capitale, Menière élail resté Angevin de cœur et d'âme. I 
vivait à Angers par la pensée avec des frères, des sœurs, des parents 
qu'il aimait tendrement, avec quelques anciens camarades du Lycée 
ou de l'hôpital; il recherchait tout ce qui venait d'Angers, il affeclait 
d'employer dans ses conversations intimes les expressions les plus an- 
gevines, même lorsqu'elles figuraient le moins dans le dictionnaire 
de l’Académie: aussi voulail-il loujours êlre au courant de ce qui se 
passait dans sa bonne et chère ville natale. Pour cela il avait pris 
l'habitude depuis bien des années de nous écrire souvent et de nous 
parler de Paris pour qu’à notre tour nous lui parlions d'Angers. 
Celle correspondance avec ses frères, avec moi, était une de ses plus 
chères récréalions; il nous écrivait au courant de la plume avec 
tout ce qu'il pouvait avoir d'amitié dans le cœur, de verve dans 
l'esprit ; il me parlait des hommes et des choses avec d'autant 
plus de franchise et de laisser-aller, que sur certains sujels mon 
jugement élait souvent diamétralerment opposé au sien, cl que rien 
ne l’amusail plus que de me prouver que je n’avais pas le sens 
commun. 

Menière envoyail souvent des arlicles au Journal de Maine el 
Loire ; il élait membre correspondant de la Sociélé industrielle el de 
la Société de médecine d'Angers. 

Au milieu de celle douce vie, Menière élail d’un oplimisme ex- 
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trême. Le 29 janvier 1862, il m'écrivait à propos de l’état déplorable 
où se lrouvail un de nos bons amis communs : « Ce pauvre Negrier 
» sera bien débarrassé de la vie quand la mort aura enlevé ce qui 
resle de celle pauvre machine qui ne se délraque que peu à peu- 
Il faut se trouver heureux de conserver sa têle, ses jambes el son 
» cœur quand l’âge démolit si facilement tout cela chez nos cama_ 
rades. Il faut donc être heureux de le dire, et par conséquent s’en- 
velopper d’un oplimisme à loule épreuve... 

« .…..J'ai la grippe, je travaille, je ne me plains pas du {out de la 
» vie et je trouve que tout est pour le mieux dans le meilleur des 
» mondes. Chacun son avis, tant pis si ce n’est pas le tien. » 

J'avais eu à peine le temps de répondre à celle lettre, que j'en re- 
cevais une dalée du mardi 4 février el diclée par Menière qui ne 
pouvait plus écrire. 

» Pendant que tu accompagnais le père Negrier au cimetière où 
» reposent déjà tant des nôtres, je faisais mieux, j'emboîlais le pas, 
» el vendredi 31 janvier, il me prit un frisson accompagné de fièvre, 
» de douleur de côté, de crachals caractéristiques, m'avertissant que 
» mon poumon droit élail assez sérieusement compromis. Dès le 
» lendemain la Facullé a combattu celle bronchite avec accompa- 
» gnement.…. Aujourd’hui, quatrième jour, j'ai de la fièvre, je 
» lousse, je suis en proie à une insomnie désolanle, mais avec un 
» peu de palience tout cela rentrera dans l'ordre. Tu vois que pour 
» la première fois de ma vie, je me trouve écloppé un peu vigoureu- 
» sement... » 

Appelé le lendemain mercredi, son frère, le respectable curé 
de Jouy, arriva dans l'après-midi et vint s’élablir au chevet du lit du 
malade; il y remplaça l'épouse dévouée, le fils tendre qui, accablés 
de fatigue, avaient élé prendre quelques heures de repos; il veilla à 
la stricle exéculion des ordonnances formulées dans une consulla- 
tion qui avail eu lieu an commencement de la soirée ; mais vers le 
milieu de la nuit des symptômes plus effrayants se manifestèrent et 
annoncèrent une fin prochaine. Le frère redevint prêtre, il réconcilia 
le moribond avec Dieu, Ini donna la suprême bénédiction, puis aidé 
par le fils, par l'épouse, qui élaient accourus au premier appel, il 
procéda à la triste el lamentable cérémonie des dernirrs sacrements. 
Le jeudi, à cinq heures et demie du matin, un soupir s’exhala de la 
poitrine du pauvre mourant, sans agonie ct sans souffrances ; ce 
soupir élait le dernier. 

La tâche du frère, du prêtre n’élait pas encore terminée, el pen- 
dant {rente heures celui qui en l’accomplissant ne faisait que rem- 
plir un devoir dicté par son cœur, a veillé constamment el prié près 
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de la dépouille mortelle de celui qu'il avait lant aimé, puis il lui a 
fermé les yeux, la bouche, et l’a déposé dans ce cercueil dont il ne 
doit plus sortir. 

C’est encore lui qui, suivi du clergé de la paroisse, est venu pren- 
dre le corps de son frère chéri, qui l'a accompagné jusqu'au bord 
de la fosse, qui a dit les dernières prières et jeté la première pelletée 
de terre sur ce cercueil qui allait disparaître pour toujours: alors il 
y eut un moment déchirant, on crut que le pauvre officiant allait 
succomber à la douleur, à la fatigue; mais soutenu par les sublimes 
espérances de la religion il a résisté, el pu accomplir jusqu’à la fin 
celle cruelle cérémonie. 

Telle fut la vie de mon cher el vieux camarade le docteur Menière, 
telle fut sa mort, et j'espère que ces délails vous prouveront comme 
à moi, que le nom de nolre ancien correspondant doit figurer avec 
honneur dans les Annales de notre Société. 


Le docteur Menière, ainsi que j'ai déjà eu l'honneur de vous le 
dire, Messieurs, étudiait et écrivait pendant une grande partie de la 
journée; il écrivail surlout, aussi a-t-il laissé un grand nombre de 
travaux sur les sujets les plus variés. Je ne puis que vous signaler : 

Un grand nombre d'articles insérés dans la Gazelte médicale, prin- 
cipalement pour rendre comple des cliniques de Dupuyliren, de 
Récamier et des autres chefs de services des grands hôpitaux ; 

25 mémoires ou nolces sur des cas de médecine ou de chirurgie, 
entr'autres un résumé de l'histoire du choléra-morbus observé à 
Paris, avec un exposé des divers modes de trailement mis en usage 
dans les hôpitaux et dans la ville ; 

Un volume in-8° irailant de la guérison de la surdi- mutité el de 
l'éducation des sourds-muets ; 

Un manuscrit contenant des recherches sur la Bibliographie an- 
gcvine, et dont une parlie seulement a été publiée dans la Revue 
de l’Anjou ; , 

Enfin un autre volume in-8 renfermant les délails les plus 
curieux, les plus piquants, sur Paris polilique en 1848 et 1849 : ce 
volume n'a été imprimé qu'à un très pelit nombre d'exemplaires. 

La Sociélé Linnéenne de Maine el Loire, a reçu directement de 
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son affectionné correspondant el inséré dans les Annales qu'elle 
publie, les travaux suivants el par ordre de date : 


4° Déterminalion d’un herbier attribué à 4.-1. Rousseau ; 

2 Le médecin voyageur ; 

3° Une herborisalion intra-muros ; 

4 Nole sur les orchidées exotiques qui ont figuré à Paris, en 1855, 
à l’exposilion permanente de la Sociélé impériale el centrale d'hor- 
licullure ; 

»° Discours prononcé à Bordeaux le 8 aoûl 1860, à la session extra- 
ordinaire de la Sociélé botanique de France. 


J'ai eu de plus l'honneur, sur l'invilation de notre président, de 
vous faire l'analyse succincte d’un ouvrage de Menière intitulé : 
Etudes médicales sur les poëtes latins. Dans cet ouvrage curieux el 
qui avait demandé de bien longues recherches, Menière se proposail, 
comme il le dit dans sa préface, « de rechercher dans leurs vers la 
race de cetle médecine qui a précédé les traités didacliques des 
hommes de l’art; de recueillir les témoignages précieux de l'exis- 
lence des idées médicales au milieu d’une nation qui se vanlait pres- 
qne de ne pas avoir de médecins; de voir ce qu'élait celte médecine 
sans médecins: de montrer comment la science s’est consliluée peu 
a peu, à l'insu même des hommes qui affectaient de la mépriser ; 
d'indiquer la place qu'elle tenait dans le langage de la foule, dans 
les drames qu'on représentait sur le Ihéâtre, dans les poèmes qui 
racontaient les antiques traditions des Lalins, en un mot, dans celle 
lillérature populaire confiée à la mémoire de tous, et qui renferme 
les meilleurs documents de l’histoire primilive des peuples. » Pour 
arriver à Ja solution de ce problème, Menière a étudié et traduil 
dans tous leurs détails Ennius, Lucilins, Plaute, Térence, Lucrèce, 
Virgile. Horace; Calulle, Tibulle, Properce, Gallus, Publius Syrus, 
Ovide, Sénèque le tragique, Lucain, Perse, Juvénai et Martial. {l à 
exlrait de ces auteurs les passages ayant {rait à la médecine propre- 
ment dile on aux sciences qui lui sont accessoires, puis il a mis ces 
nombreuses citations en ordre en les reliant entre elles de manière 
à n'en former qu'un tout. 

Je vous disais en finissant : un mot, une phrase, un vers devient 
pour Menière le texie de rapprochements spiriluels el savants, 
et c’est avec un charme toujours croissant, je vous assure, qu'on 
suit l’auteur dans l'étude comparative qu'il fait à chaque ligne des 
mœurs, des connaissances, des passions de deux sociétés qui ont 
vécu à vingl siècles de distance lune de l'autre. Le style de Menière 
est toujours clair, vif, original, plein d'images, el on peut appliquer 
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à l'ouvrage entier ces deux vers si connus du législateur du Par- 
nasse lalin : 


Omne tulit punctum, qui miscuit utile dulei 
Lectorem delectando pariterque monendo. 


Je m'arrêlerai plus longtemps sur un antre volume qu'a publié 
Menière sous ce litre : L'Hôtel-Dieu de Paris en juillet et août 1830. 

Après ur premier chapitre sur l’état physique de PHôtel-Dieu 
avant le 26 juillet 1830, Menière décrit de la manière la plus inté- 
ressante el la plus animée les dispositions prises dans l'hôpital pen- 
dant les dernières journées de ce mois mémorable. 

Le °7 juillet, six blessés furent apportés à l'Hôlel-Dieu ; le 28, on 
en reçul cent dix, el à minuit, dix-sept avaient déjà suceombé à des 
blessures trop graves pour ne pas êlre complélement au-dessus des 
ressources de l’art. 

« Des disposilions avaient élé prises pour secourir immédiatement 
tous les blessés ; trenlc-huit malades en convalescence élaient sortis 
le malin; beaucoup de lils furent montés en supplément dans Îles 
salles de chirurgie, on évacua des salles de médecine, et bientôt un 
service d'ambularce active fut organisé. Beaucoup d'anciens internes 
de l'Hôtel-Dieu élaient verus se mellre à la dispesition du chirurgien 
en chef, et se trouvaient heureux de parlager les travaux de leurs 
jeunes confrères. Disons maintenant quel'e marche on suivait dans 
l'administralion des secours. 

» Des blessés apportés sur des brancards par leurs frères d'armes, 
arrivaient sur le parvis Noire-Dame, escorlés par une foule d'amis, 
de parents el surtout de curieux qui faisaient irruplion jusque dans 
les salles et y causaient un tumulle extrêmement nuisible aux ma- 
lades. On dut prendre des mesures pour faire cesser cet état de 
choses ; en conséquence, une douzaine de brancards, placés sous le 
-péristyle, furent destinés à prendre les blessés sur le parvis même, 
el à les transporter dans les salles sans le corlége qui les accompa- 
gnail. 

» M. Dupuylren fil presque toutes les opéralions; le débridernent 
des plaies, les extraclions de balles, les pansements de fractures, les 
ampulations des inembres, tout étail fait par lui ou sous ses yeux, 
et le soin des premiers appareils élait confié à des mains sûres. 
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» Dès ce jour, des militaires de toutes armes furent apportés à l'Hô- 
tel-Dieu et placés pêle-mêle avec les citoyens. On pensa qu'il im- 
porlait de ne point leur assigner de salle particulière. Il en fût résulté 
quelques embarras dans le service, et d’ailleurs, en les rapprochant 
de ceux contre lesquels ils avaient échangé leurs coups, on espérail 
faire cesser loule espèce d’animosité, s’il leur en restait encore. La 
suile prouva combien on avait eu raison, et quelques jours s’élaient 
à peine écoulés qu’ils fraternisaient ensemble. On y trouvait encore 
l'avantage de leur faire voir que tous recevaicnt les mêmes soins, 
que la science ne complait que des malades là où l'on aurait pu 
distinguer des ennemis, et que Français et étrangers avaient un droit 
égal à la sollicitude des chirurgiens, puisqu'ils étaient souffrants et 
malheureux. 

» La nuit du mercredi au jeudi restera longtemps gravée dans la 
mémoire des Parisiens. Toute la nuit la fusillade se fit entendre à la 
Grève, au Louvre et dans beaucoup de rues voisines; le silence de 
la nuit permellait de saisir la moindre explosion. Quel étonnant 
spectacle ! Nous nous promenions lentement sous le péristyle et 
dans l'immense vestibule de l’'Hôlel-Dieu, les détonations de la 
mousqueterie retentissaient de loutes parts, el se prolongeaient en 
échos sous les voûtes de l'édifice ; de temps en temps un coup de 
canon dominait tout ce tumulle, et celle voix grave et solennelle 
annonçant de nouvelles viclimes, lraversait les salles et arrachait 
quelques cris de douleur à ceux dont elle ébranlait les blessures. 

» Deux cent quatre blessés entrèrent à l'Hôlel-Dieu dans la jour- 
née du 29, et dans celle même journée une vinglaine d’entre eux 
expirèrent sans que l’art ail pu remédier aux lésions doril ils élaient 
alteints. 

» L'activité du service avait redoublé à mesure que les circonstan- 
ces devenaient plus pressantes; des docteurs en médecine s’empres- 
saient à l’envi de remplir les fonclions d'élève externe, tout mar- 
chait avec ordre, el l'administration secondail de tous ses efforts le 
zèle des chirurgiens. La nécessité de consacrer aux blessés les salles 
d'en bas, afin de leur éviter Jes inconvénients du transport, fit 
promplenmient évacuer lous les malades qu’elles contenaient. En 
quelques heures trois cent soixante-deux individus des deux sexes 
furent envoyés à la Salpêtrière et à Bicêlre, et trois vastes salles se 
trouvèrent disposées à recevoir ceux dont le sang coulait. Bientôt le 
feu cessa et avec lui la fureur des combattants; l'humanité reprit 
ses droits, et l’on vit alors le parvis Notre-Dame couvert de bran- 
cards arrivant de tous côlés. Un certain nombre d'élèves, dirigés 
par le chef de clinique, allaient au-devant des blessés, les plaçaient 
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doucement sur les brancards de la maison et concouraient ainsi, 
par leurs soins bien entendus, à leur épargner des douleurs. Plus 
d’un maïheureux prêt à succomber par suile d’une grande hémor- 
rhagie, a dû sa conservalion aux secours immédiats qu’on lui admi- 
nistrait même pendant le transporl ; el l'on a souvent regrelté de ne 
pouvoir envoyer les jeunes chirurgiens à une plus grande distance 
du lieu où leur présence était indispensable. 

» Beaucoup de soldats atteints de coups de feu et n'ayant pu gagner 
l'hôpital du Gros-Caillou, avaient élé recueillis par des citoyens, 
soignés avec zèle et préservés d’une mort inévilable s'ils fussent 
reslés dans les rues. Nous avons vu un garde national apporter lui- 
même à l’Hôlel-Dieu, conjointement avec ses ouvriers et ses voi- 
sins,-quatre mililaires grièvement blessés qu'il avail gardés chez lui 
pendant plusieurs jours. Il ne semblait pas se douter du mérite 
d’une telle aclion, el disail à ceux qui le louaient : « Ne faut-il pas 
secourir ceux qui souffrent ! » 

» Dans la journée du 30 juillet, nous reçûmes encure trenle-quatre 
blessés qui avaient élé pour la plupart secourus en ville. Pendant 
les trois jours suivants, il en arriva environ vingt-quatre. Plus tard 
il en vint encore, mais ils élaienl moins gravement blessés. 

» Des mesures avaient été prises pour que rien ne manquâl, el les 
exigences du service eussent pu êlre plus grandes sans qu’on se 
trouvât au dépourvu. La charpie seule peut-être eût fail faute, 
aussi s’élait-on empressé d'en confectionner dans les hospices. La 
générosité publique vint merveilleusement au devant de ce besoin, 
et désormais tout fui assuré. L’aulorité adiministralive provisoire 
s’'empressa de meltre à nolre disposition les réserves du magasin 
général des ambulances de l'armée. On lrouva là une grande quan- 
tité d'appareïs à fraciures, dans le meilleur état possible et prêls 
à être employés. D'un autre côlé, une circonstance loule parlicu- 
lière fit apporter à l'Hôlel-Dieu la plus grande parlie du linge 
de l’Archevêché. M. Breschet, apprenant que le peuple était entré 
dans le palais, s'y rendil aussitôt revêlu de son tablier de service. 
Déjà le pillage élait commencé par quelques hommes que lLout le 
désintéressement de beaucoup d’autres ne pouvail contenir, lorsque 
le chirurgien de l'Hôtel-Dieu les cngage à transporter lout le mobi- 
lier à l'hôpital pour être employé au service des blessés. Celle idée 
est accueillie avec empressement, et aussilôt linge, lits, argenterie, 
ornements, draperies, bijoux et même de l’argent monnayé, sont 
apporlés fidèlement au lieu désigné, et bienlôt en exécution de la 
promesse, on découpe en bandes et ea compresses une grande par- 
tie du linge de table el de chambre. De celle manière furent sauvés 
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une foule d'objels précieux qui sans cela eussent été brisés et pro- 
bablement jetés à la rivière. » 

Après un relevé délaillé des registres officiels, Menière arrive à 
celle conclusion : 

Les hôpilaux et hospices civils de Paris ont reçu environ 1,200 
blessés sur lesquels 304 ont succombé. Si l’on joint à ces ma- 
lades 400 blessés auxquels on a donné des soins à l’Hôtel-Dicu et 
qui, reslant chez eux, ont continué à venir s’y faire panser, 335 bles- 
sés reçus dans les ambulances de la rue des Pyramides, dans la rue 
du Saumon, elc., et en évaluant à 65 le nombre de ceux qui on! 
reçu à domicile les secours nécessaires, on arrivera au chiffre total 
de 2,000 blessés civils. 

Menière a cherché également à connaître le nombre des individus 
Lués sur le champ de bataille. Voici le résullat de ses démarches à 
celle occasion : 


Cadavres déposés à la Morgue, 125 
Enterrés devant la colonnade, 85 
Id. au bout de la rue Fromenteau, 25 
Déposés dans les cavaux de St-Eustache, 43 
Id. sous les voûles du quai de Gèvres, 34 
Id. dans l'hôtel Larochefoucault, 8 
Enterrés au marché des Innocenis, 70 


En réunissant ces 390 morts aux 304 qui ont succombé dans les 
hôpilaux, en joignant ce {olal aux blessés reçus au Gros-Caillou et 
au Val-de-Grâce, on aura un effeclif de 3,000 individus atteints dans 
les journées du 27, 28 el 23 juillet 1830. Le nombre des morts s'élève 
à 700. 

Tous ces fails sont intéressants et de la plus parfaite exactilude, 
car les chiffres cilés soni posilifs et ont élé recueillis aux meilleures 
sources. Mais, le relevé slalistique que donne l’auteur sur les vic- 
times de Juillet esl bien moins précieux, pour l’homme de l'art, 
que les observalions recueillies jour par jour, heure par heure, pen- 
dant toute la durée de la bataille, sur les effets produits par les armes 
à feu; sur les causes qui,ont influé sur les blessés; sur le traitement 
général de ces malheureux. Un résumé de l’histoire des blessés reçus 
à l'Hôtel-Dieu complète l’ensemble de ces documents, qui ont servi 
de base au traité de Dupuyiren sur le même sujel, trailé auquei le 
maîlre a donné pour épigraphe ces vers célèbres qui pourraient bien 
aussi servir d'épigraphe au travail de l'élève : 

.… Quæque ipse miserrima vidi 
Et quorum pars... fui. Quis talia fando 
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Myrmidonum, Dolopumve, aut duri miles Ulyxi 
Temperet à lacrymis? Et jam nox humida cœlo 
Præcipitat, suadentque cadentia sidera somnos. 


# 
LS 


En 1837, Menière concourul pour obtenir la chaire d'hygiène; la 
queslion posée par le jury était celle-ci : Les vêtements et les cosmé- 
tiques. Ce sujet élait immense; Menière sut, tout en restant dans les 
limites d'une thèse de Facullé, l’envisager sur loutes ses faces, sui- 
vant les âges, les sexes, les climats, el faire un mémoire qui est tou- 
jours lu avec fruit et intérêt. [l examine successivement dans la 
première parlie de son {ravail : 

« 14° Les diverses malières qui entrent dans la composition des vêle- 
ments ; 

» 2 Les circonstances de texlure et de couleur qui modifient l’action 
des vêtements ; 

» 3° Les circonstances d'âge et de sexe qui modifient emploi des 
vêlements; 

» 4 Les rapports de forme qui doivent exister entre les vêlements 
el les diverses parlies du corps; 

» 5° L'influence exercée par les climats, les saisons el les profes- 
sions sur je choix des vêtements; 

» 6° Les conditions de santé et de maladie qui réclament telle ou 
telle forme de vêlements. » 

Dans la seconde parlie il passe en revue les cosméliques acides — 
les malières colorantes, les huiles essentielles — les corps gras, elec. 
Je n’essaierai pas d'analyser chacun de ces chapitres, qui ne sont 
eux-mêmes qu'un résumé spirituel et précis de ce qui a élé écrit sur 
le même sujet. 


EI 
CS 


Après avoir consacré plusieurs années à l'étude pleine de charme 
des poèles du siècle d'Auguste, Ménière voulut soumettre au même 
examen les œuvres du plus grand des orateurs, de Cicéron. Il en- 
treprit ce labeur immense, el pour arriver à réunir les matériaux du 
volume qu'il inlilula Cicéron médecin, il fut obligé de lire, d’annoter 
les Harangues, les Livres de Rhétlorique, les Trailés philosophiques, 

Y. 8 
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enfin les Lettres. Le 19 janvier 1862 il m'écrivail: « Hier, mon 
» Cicéron médecin a fait son apparition sur notre globe, qui n’en 
» roule pas moins comme de coulume sans souci de ec chef- 
» d'œuvre... Tu en recevras plusieurs exemplaires l’un de ces 
» jours ; il y en à un pour loi, bien entendu, un pour la biblio- 
» thèque d'Angers, un pour la Société Linnéenne.…. » 

Le volume est arrivé, Messieurs, mais avant que j'aie pu vous 
l’offrir, l'inflexible mort avait brisé l'existence si heureuse de son 
auleur, et m'obligeait à changer, la tristesse dans le cœur, en une 
notice funèbre, l'analyse que j'aurais sans doule cu l'honneur de 
vous faire de cel ouvrage, 


Ici, Messieurs, finit ma lâche. Menière a été distingué dans son 
art, car il a remporté au concours la place importante de professeur 
agrégé près la faculté de Paris, il a élé nommé par le gouvernement 
médecin en chef d’une inslilulion telle que celle des sourds-muels. 
il a été chargé de missions difficiles et importantes; les écrits qu'il 
a laissés prouvent l'étendue de son érudilion, la supériorité de son 
intelligence, le charme de son esprit. On peut donc dire qu'après 
avoir lant vécu par la pensée avec les auteurs immortels de l’an- 
cienne Rome, il élait digne de vivre en réalilé au milieu des hommes 
supérieurs à tant de litres dont les noms seron! conservés dans 
l'histoire impérissable de la nouvelle Athènes. 


ADOLPHE LACHÈSE. 


LES ACTÉONINES 


DE MONTREUIL-BELLAY 


(MAINE-ET-LOIRE). 


Le genre ACTEONINA, créé par d'Orbigny en 1847 pour quelques 
Acléons ou Tornatelles sans dents à la columelle, ne comple encore 
qu'un pelil nombre d’espèces aujourd’hui: la Lethea geognostica de 
Bronn ne mentionne en 1849 que 14 espèces, qui, rangées dans 
leur vérilable genre dès leur apparition, n’ont reçu d'autre nom que 
celui d'Acléonines , mais dès le même temps d’Orbigny ayant réuni 
dans ce genre bon nombre des Tornatelles de Dunker, Münster, Des- 
longchamps, elc., et, les Cones jurassiques de ce dernier auteur, en 
porte le nombre à 29 dans le cours de Paléontologie straligraphique 
(Lom. 11, p. 15). Le Prodrome, en 1850, mentionne trente el une 
espèces, et les additions opérées au moment de la publication de la 
Paléontologie française (lerrains jurassiques, tom. 11) en ont porté 
le nombre à trente-cinq en 1854. Enfin, en 1859, M. E. Deslong- 
champs acceptant, au moins provisoirement, le genre tel que l'avait 
fait d'Orbigny, fil connaître deux nouvelles espèces du Lias moyen, 
en {out trente-sept. (Bulletin de la Société Linnéenne de Normandie, 
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t. IV, p. 181.) Malgré ces augmentlalions successives, la répariilion 
géographique el straligraphique de ce genre offre encore plus d'une 
inconnue, et si l’on peul affirmer que les Actéonines appartiennent 
presque en propre au lerrain jurassique qui en possède 32 sur 37. et 
dont tous les élages offrent au moins un représentant, leur dislri- 
bution en parliculier, leur maximum et leur minimum de dévelop- 
pement sont encore asséz incerlains. 

D'après le Prodrome, quatre élages auraient chacun cinq espèces, 
ce sont les 8e, 10e, 13° el 14°, au les second, quatrième, seplième et 
huitième des dix élages jurassiques. Les quatre addilions de Ja 
Paléontologie française el celles de M. Deslongchamps, donnent 
7 espèces au 10° élage bajocien et au 8° liasien ; mais si l’on se borne 
à la France, le premier n’en contient plus que 4, ct le maximum 
reste au 8° élage. 

Il nous a donc paru assez intéressant de rencontrer quatre nou- 
velles Acléonines dans un même élage, el disons mieux dans deux 
couches très voisines, dans la même localité, presque la même car- 
rière. Bien que nous n’ayons recueilli nos espèces qu’à l’élat de 
moule intérieur, ceux-ci sont assez bien conservés pour nous per- 
meltre le dessin et un essai de description pour lequel nous récla- 
mons l’indulgence, quelque effort que nous ayons fait pour êlre 
clair. Loin des centres et surlout des collections et des bibliothè- 
ques, nous craignons de faire quelque double emploi; mais celle 
difficuMé mettrait obslacle à loule publicalion , nous ne pouvons 
envoyer partout nos {rop rares échantillons, le dessin au contraire 
mellra chacun à même de contrôler et de reclifier, ce que pour 
notre part nous acceplons avec empressement. 


G. ACTEONINA. 
4e A. Courtilleri Ern. F.(PI. IX, fig. {, 12.) 


Dimensions : 

Longueur totale, 21 à 31 millim. 
Longueur de la spire, 2/5. 

Du dernier tour, 3/5. 

Largeur, 4/1. 

Angle spiral , 600 


Coquille ovale, allongée, renflée au milieu , assez large par rapport 
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à sa longueur. Spire ayant les 2/5 de la longueur, formée d'un angle 
régulier, composée de tours convexes, épais, non en gradins. Le dernier, 
qui a les 3/5 de la longueur totale, est un peu aplati au milieu. Bouche 
allongée, assez large en avant, rétrécie en arrière. 


Rapports et différences. Voisine de l'A. Deslongchampsii par son 
ensemble el quelques-unes de ses dimensions, elle en diffère par sa 
forme plus trapue, son angle spiral plus ouvert, en sorte que la spire 
qui a les mêmes dimensions en longueur que dans l'A. Deslong- 
champsi, surmontant une base plus large, paraîl bien plus courte 
et moins élancée que dans celle-ci. La largeur de l’A. Deslong- 
champsii n’est en effet que des 2/5 de la longueur, au lieu des 4/7 
dans notre espèce, de là la différence d'angle apicial. 


Localités. Montreuil-Bellay, rive droite du Thouct, la Champa- 
gne, elc. À. C. 


Nous dédions cette espèce à notre aimable collègue le savant or-: 
ganisaleur du Musée de Saumur, M. Courtiller. 


2° A. Thouetensis. Em. F. (PI. IX, fig. 2, 2.) 


Dimensions : 

Longueur totale, 24 millim. 
Du dernier tour, 2/3. 

De la spire, 1/3. 

Largeur, 7/12. 

Angle spiral, 720. 


Coquille ovale, un peu allongée, renflée au milieu, un peu courte par 
rapport à sa largeur. Spire ayant 1/3 seulement de la longueur, formée 
d'un angle régulier, composée de lours épais, convexes, non en gradins. 
Le dernier, qui a les 2/3 de la longueur totale, est très peu convexe. Bou- 
che longue, élargie en avant, étroite en arrière. 


Rapports et différences. Très voisine de l'espèce précédente, l'A. 
Thouelensis en diffère par sa forme plus trapue, sa spire plus courte 
el sa bouche plus allongée. Elle pourrail n'être qu’une variélé rac- 
courcie de l'A. Courtilleri, car elle provient de la même strale. On 
aurail alors une série de passages par abrévialion successive de lon- 
gueur en prenant {0 14. Deslongchampsii (Tornatella gigantea, Desl.). 
Mém. de la Soc. linnéenne de Normandie, tom. vi, pl. x, fig. 28: 
2 Ja variélé courte, tbid., fig. 27 ; 3 l'A. Courtilleri: 4° V'A. Thoue- 
tensis. | 


Localise, Montreuil-Bellay, rive droile du Thouet. R. 
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3 A. Bellayana. Em. F. (PI. IX, fig. 3, 3.) 

Dimensions : 

Longueur totale, 30 millim. 

Du dernier tour, 9/10. 

De la spire, 1/10. 

Largeur, 2/3. à 
Angle apicial, 120°. 


Coquille ovale, renflée, presque tronquée en arrière, atténuée en avant, 
Spire très courle de 1/9 à 1/10 de la longueur. Tours épais, un peu en 
gradins, enroulés, presque sans obliquilé. Le dernier enveloppant les 
9/10 de la coquille. Bouche longue, étroite, peu élargie en avant. 


Rapports et différences. Très caractérisée par sa forme olivaire, 
celle coquille rappelle les cônes dont elle diffère par l'absence du 
parallélisme entre les deux bords de la bouche ; elle se rapproche 
plus encore de l’Actéon cuspidatus , mais elle est sans plis à la colu- 
melle ; enfin l’Acteonina cylindracea de l'étage Portlandien, csi beau- 
coup plus petite et a la spire plus élevée. 


Localités. Montreuil-Bellay, la Champagne; elc. A. R. 


4 À. Pseudelea. Em. F. (PI. IX, fig. 4, 42.) 


Dimensions : 

Longueur totale, 22 millim. 
Du dernier tour, 6/17. 

De la spire, 1/1. 

Largeur, 1/2. 

Angle apicial, {08° à 1400 


Coquille cylindrique alténuée en avant, assez étroite par rapport à 
sa longueur. Spire un peu plus élevée que dans la précédente, alteignant 
1/7 de la longueur, tours enroulés un peu plus obliquement que dans 
l'A. Bellayana, le dernier enveloppant plus des 6/7 de l'ensemble. Bouche 
très allongée, très étroite, trés peu élargie en avant. 


Rapports et différences. Celle espèce, dont le faciès rappelle 
beaucoup les olives, est assez rapprochée de la précédente, mais elle 
s’en distingue nettement par loutes ses dimensions plus minces et 
plus élancées. 


Localités. Le Vau-de-Lenay, près Montreuil-Bellay, assises 
supérieures de l'oolile inférieure. Durtal, Maine et Loire, Oolite 
inférieure, strale immédiatement subjacente à celle de la Rhynch. 
spinosa. À. KR. 
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Si nous pouvons préciser neltement l'horizon de celle dernière 
‘espèce que nous avons recueillie nous-même en place el au même 
niveau dans deux localités éloignées, il n’en est pas de même des 
trois précédentes. Les carrières où nous les avons trouvées présen- 
tent bien la plupart des fossiles de l’oolile inférieure, et notamment 
les Natica Bajocensis, Piclaviensis, abducta, ele. Mais on y trouve 
aussi quelques espèces communes à l’élage bajocien et à la grande 
oolite, comme Collyrites ovalis forme lype et forme bicordatus, Sto- 
mechinus serratus, ele. Enfin à peu de dislance nous avons recueilli, 
mais non eu place, un échantillon unique, mais irès caractérisé, du 
Terebratula cardium. On pourrail donc avoir quelques soupçons de 
l'existence de la grande oolite dans celle même localité de Montreuil- 
Bellay, où l’on rencontre, comme on sait, à peu de distance l’oolite 
inférieure et le callovien le plus caractérisé. Cette opinion a déjà élé 
avancée par M. Eug. E. Deslongchamps, à propos de la couche à 
Elygmus que M. Triger maintient dans l'oolite inférieure. Le faciès 
de nos deux premières actéonines, sur lequel nous avons insisté, 
rappelle bien en effet les formes propres à la grande oolite, et c’est 
à ce titre que nous rapprochons ici un autre Gasléropode d’une fa- 
mille éloignée, un Plérocère, mais qui, recueilli dans les mêmes 
lieux , présente aussi des analogies avec les espèces Bathoniennes 
du Calvados. 


5° PTEROCERA Bellayana. Em. F. (P!. IX, fig. 7, a, b.) 


Dimensions : 

Longueur totale, 23 millim. 
Largeur, 7/12. 

Largeur de la bouche, 1/10. 
Longueur de la spire, 1/2. 
Du dernier tour, 1/2. 
Angle spiral, 350. 


Coquille (moule intérieur) fusiforme, raccourcie, fortement renflée au 
milieu, brusquement atténuée à ses deux exlrémilés, spire courte, con- 
vere, appendiculée à son sommet par le premier tour qui est sensible- 
ment plus pelit que le second (1). Tours peu nombreux, 4 seulement, 
les 3 premiers seuls forment une spire régulière el sont nellement caré- 
nés à 1/3 postérieur de leur hauleur. Le dernier tour, qui a la moilié 


(1) Dans un de nos exemplaires, ce tour se termine en s’amincissant de plus 
en plus comme si la spire eût été tronquée dans la coquille ; mais cette apparence 
. peut tenir à un moulage incomplet. 
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de la longueur totale, remonte de plus en plus obliquement sur la spire 
pour former l'aile et semble renverser la direction de l'angle spiral. Ce 
dernier lour offre dans le moule trois gibbosités bien marquées. Bouche 
étroite, allongée, ayant 2,5 à 3 millim. de largeur. Canal et aile incon- 
nus dans leur développement. 


Rapports et différences. Plus courte et plus petite que PL. retusa. 
Desiong. sp. Elle en diffère encore par son sommet non tronqué el 
sa bouche beaucoup plus étroite. Voisine aussi du Pt. Balanus. 
Deslong. sp. Elle est plus ventrue, plus fusiforme et moins cylin- 
drique. Enfin ses tours sont carénés à l'union du 1/3 postérieur avec 
les 2/3 antérieurs et non au milieu. 


Localités. Monlreuil-Bellay, rives droile el gauche du Thouel. 


Nous avons fait figurer, pl. IX, fig. 5 et 6, d’après le mémoire de 
M. Deslongchamps (Mém. de la Soc. linn. de Normand , tom. VII), 
les deux Plérocères dont nous dislinguons nolre espèce ; mais on 
peut voir qu'il existe encore des affinilés assez nombreuses pour 
rappeler les formes de la grande oolile, el l’on comprendra que la 
position stratigraphique de quatre des cinq espèces que nous ve- 
nons de décrire n'élant point encore sûrement délerminée, nous 
n'avons pu donner que des probabilités sur l’élage auquel elles doi- 
vent êlre rapporlées. 


Janvier 1862. 


D:' E. FARGE. 


PLIX 


Lith.Cosnier et Lachese FBlain del. et lith. 


ESSAI D'ÉTUDE 


SUR LES 


CALCAIRES JURASSIQUES 


DES ENVIRONS DE DURTAL 


LA PIERRE DE RAIRIE, — LA PIERRE DE LÉZIGNÉ 


Lorsqu'une roche abondante et d'exploilation facile présente des 
qualités qui la rendent propre à des usages utiles el variés, elle al- 
lire tout d’abord l'attention du commerce et de l'induslrie, et son 
emploi précède presque toujours de longtemps sa connaissance 
scientifique. La science vient plus tard, elle peut puiser beaucoup 
dans les recherches el les expériences suscitées par le besoin et l'in- 
térêt, et souvent elle leur rend davantage ; mais dût la rigueur et la 
certilude des procédés scientifiques, n’ajouler que bien peu aux con- 
quêtes de l’empirisme, on devrait les appliquer encore et rallacher 
an domaine de la science, qui le répandra désormais en enseigne- 
ments généraux, tout ce qui concerne une richesse locale. 

Ces considéralions nous ont porlé à étudier quelques calcaires ju- 
rassiques exploilés en Anjou, ct d'abord l’un des plus anciennement 
el des plus généralement connus, la pierre de Rairie. 

Assez riche en carbonale de chaux, pour servir de mortier et d’a- 
mendement, moëllon compacte el volumineux, facile à lailler 
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lant qu'il contient son eau de carrière, dure el résistante après des- 
sicalion, elle peut former comme pierre de grand appareil les assises 
inférieures d'importants édifices; elle y occupe aujourd'hui une 
place et une valeur inlermédiaire aux graniles ou au grès el au tuf- 
feau blanc. Enfin son gisement topographique près d’une des rivières 
qui lraversent le département rendait son transport facile jusqu'aux 
centres les plus peuplés el jusqu’à la Loire. On comprend dès lors 
qu'elle ail été employée de bonne heure, et nous la retrouvons sur 
uae grande échelle dans plusieurs monuments des xn° et x11I° siè- 
cles el dans presque loules les conslruclions importantes du xv° an 
xvine. Mais laissons celle élude à nos collègues archéologues, l’histoire 
naturelle el physique, la chimie et la statistique nous forceront déjà 
de réclamer l’aide de l’un de nos-habiles et sympathiques collabora- 
leurs, nous aborderons exclusivement dans ce travail la queslion 
géologique, 


DU VÉRITABLE HORIZON GÉOLOGIQUE DE LA PIERRE DE RAIRIE. 


La dénominalion par laquelle on désigne celte roche en Anjou a 
pour origine le nom du village, commune aujourd'hui, sur le sol du- 
quel elle s’exploite principalement. 4 

La Rairie est un bourg situë au nord-est de l'arrondissement de 
Baugé sur les confins de la Sarthe à 3 kilom. de Durtal, à un kilom. 
de la rivière du Loir. Son territoire occupe le centre d'une vaste 
plaine qui empièle lout aulour sur les communes ou paroisses de 
Gouy, Durlal, Saint-Léonard, Montigné, et présente partout un ni- 
veau assez égal qui ne dépasse pas 15-20 mèlres au-dessus des 
basses eaux du Loir (1). Celle plaine a quatre ou cinq kilomètres de 
diamèlre, elle est limitée tout autour par des collines et des mame- 
lons crétacés assez élevés (60 à 100 mètres), offrant les iraces 
les plus marquées de ravinement et de dénudalion el constilués par- 
tout par le type de la craie cénomanienne recouverte de lambeaux 
plus ou moius.élendus de grès tertiaire. Le Loir qui serpentede l’est 
a l’ouest dans ce lerrain, occupe presque conslamment le pied des 
collines nord et ne laisse sur sa rive droite qu'une bande élroile el 
déjà plus élevée. 

La surface du sol dans toute son élendue est recouverte par une 


(1) Le Loir est en ce point à + 19 et 20 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
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couche épaisse de cailloux siliceux, roux, opaques, roulés, de gros- 
seur assez uniforme, montrant quelques empreintes des fossiles de la 
craie, provenant vraisemblablement de la dénudalion des collines 
voisines, et ayant tous les caractères de l’une des strates inférieures 
du diluvium quarlenaire. 

Ce n’est donc que par des tranchées, des caves , des puits ou des 
galeries qu’on atteint le calcaire qui nous intéresse, el la couche de 
gravier à traverser varie de deux à huit mètres avec des allernances 
de sables et de gros cailloux. A sa base cest une couche d'argile grise 
propre à la confeclion des briques, puis enfin la roche elle-même sur 
laquelle nous allons bientôt revenir. 

Ce calcaire n'est exploité et par conséquent bien connu que dans 
une épaisseur moyenne de 15 mètres, souvent 8-10. Au-delà, l'infil- 
tralion abondante des eaux dans le voisinage du Loir arrêle les 
fouilles. 

Une coupe verlicale dans les carrières de la Rairie est indiquée par 
M. Cacarrié (1) et peut donner une première idée de la superposi- 
tion des couches. Nous la reproduisons textuellement. 


Sables él caillouxroulés. sn dus) died 12à 8m » 
Areile Svisen tnt année aude vctas etdtàs collée SON OR PAPA PE 1 
Calcaire avec rognons de silex exploilé seule- 
Menknaurimpéllansis eu serait au Na a 2 2 35 
Calcaire exploilé pour pierre à chaux et pierre 
Melle hs ce at nr rtfitaqie sd AE A à a Dont 12 
Mapnes du Lias nl sh stnei a : 


M. Millet, qui cite celte coupe, la reproduit avec une glose et quel- 
ques allérations. Toutefois comme il s’y rencontre plusieurs rensei- 
gnements que nos éludes ont confirmés, nous reproduisons égale- 
ment le texte de la Paléontologie de Maine et Loire (p. 54). 


N° 1. Sables el cailloux roulés (silex) . . . . . . . 17 à 8m,» 
DA ile grise nus à de be à. dyga li .50 
N° 3. Calcaire jurassique el silex blonds ou noirâ- 
Sn hr unir dohe be ht den da ts : 2, 2 60 
N° #. Calcaire id. plus ou moins pur, d'un blanc 
Jante in le nées et teit PPT LME © 
N° 5. Calcaire non exploité . . ,......... EPA NAN 
N° 6. Marne argileuse bleue (supposée). . . . .. Inconnue. 
L'OLAT. PAIE LEE 10 à 14m 43 


(1) Description géologique du département de Maine et Loire, 1845. 
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« Le n° 4e se rapporte aux alluvions anciennes ; 

» Le n° 2 montre des argiles appartenant aux alluvions an- 
ciennes ; | 

» Le ne 3 présente le calcaire jurassique, mais recouvert par une 
couche de silex blonds, qui se ramifient en s’anastomosant et lais- 
sant voir le calcaire entre les intervalles de cette espèce de réseau. 
Celle couche n’est exploitée que pour moëllons; 

» Le n° 4 concerne le même calcaire ,'mais plus pur ou recélant 
peu de rognons de silex (vulg. du Chien); 

» Le nv 5 est le calcaire non exploité, supposé de 5 mètres de puis- 
» Sance ; 

» Le n° 6 concerne les argiles bleues, également supposées. » 

Nous avons recueilli nous-même dans les carrières de la Rairie 
el celles de Saint-Léonard, plusieurs coupes dont nous donnerons 
plus loin la principale avec la concordance de noms vulgaires don- 
nés à chaque banc par les ouvriers ; mais comme nous ne compre- 
nons pas bien l'importance des couches supposées, si ce n’est pour 
amener des conclusions supposées, nous nous sommes âbstenu 
d'aller au-äelà des bancs réellement mis à découvert. 

Après ce coup-d’œil lopographique et général, nous avons voulu 
rechercher à quel étage géologique appartenaient les bancs exploités. 
Les publicalions locales nous ont offer! &es contradictions que ce tra- 
vail aura surlout pour résultat d'expliquer. Les ouvrages généraux des 
maîtres de la science ne pouvaient êlre que peu explicites’ pour cet 
humble lambeau, il nous a donc fallu recourir à l'examen local et 
délaillé qui fera la base des discussions qui vont suivre; citons d'a- 
bord ce que nous ont appris nos lectures. 

Les leinles qui couvrent notre gisement sur la carle géologique 
de France, sont an nombre de deux et correspondent aux élages 
moyen et inférieur du calcaire oolilique, aux marques J' et J? de la 
légende explicative. 

M. d'Archiac, dans le VIe vol. de l'Histoire du progrès de la Géo- 
logie (pages 222 et 305), admet la même classificalion , et reproche 
aux auleurs de la carte locale, MM. Cacarrié, Lechâtelier el Mont- 
marin, d’avoir abrégé et tronqué la carle générale loin de la com- 
pléter. Les calcaires en question, dont il paraît avoir exclusivement 
visité l’affleur*ement aux portes de Durtal, représentent donc pour 
ce savant son second groupe jurassique, ou groupe oolilique moyen, 
el son troisième groupe, ou groupe oolilique inférieur, c'est-à-dire 
au moins, en prenant les deux termes les plus rapprochés, le Kello- 
way-rock, la grande oolile et l'oolile inférieure. Il est vrai que le 
savant auteur de l'Histoire des Progrés, avec celte prudence-ct celte 
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bonne foi qu'on ne saurait trop louer, semble ne conclure que par 
analogie en indiquant une conlinuilé avec les bancs bien déterminés 
de la Sarthe, et sans ciler aucun fossile caractérislique recueilli par 
lui dans la localité : « A la luilerie du Point-du-Jour, près Louaillé, 
» sur la route de La Flèche à Sablé, nous avons encore observé des 
» relations semblables entre cel horizon du groupe oolilique moyen 
» et les dépôts crélacés inférieurs. En cel endroit, des calcaires gris 
» marneux avec oolites ferrugineuses et des marnes sableuses 
» grises, reposent sur des calcaires gris bleuâtres eu bancs discon - 
» tinus et renfermant les Dysaster ellepticus, Ag, le Peclen demissus, 
» Phill, les Terebratula obtusa, Sow, impressa, Bronn, perovalis, Sow, 
» (identiques avec la fig. 203, pl. 436 du minéral Conchol), interme- 
» dia, id., tetraedra, id. (type in Davidson), et une Nalice. Ces mêmes 
» couches viennent encore au jour à la porte de Durtal sur la rive droite 
» de Loir. » (Loc. cit., p. 221-222.) 

Et plus loin : « Le troisième groupe ooiitique affleure dans la val- 
» lée du Loir, autour de Durtal, où le groupe moyen se montre éga- 
» lement. Gelte distinction, faile sur la carle géologique de France, 
» n'a pas élé adoplée sur celle du département de Maine-et-Loire où 
» ces affleurements sont représentés par une seule teinte comme 
» ceux de la Haule-Bresse (Brosse) et de Sermaise, à l’ouest de 
» Baugé, et ceux de la rive gauche de la Loire dont nous allons par- 
» Jer, » (Loc, cit., p. 305.) 

Mais après ces deux délerminalions, M. d'Archiac acceplani les 
assertions de M. Millet, va de plus retrouver sur le même point son 
quatrième groupe, groupe du Lias : « D’après M. Millet, le second 
» élage du Lias se trouverait... au sud de Dartal et l’élage supé- 
» rieur le recouvr'rait dans les mêmes localilés, puis à la Rairie, au 
» sud-est. » Nous ne poursuivons pas la cilalion puisqu'elle est de 
seconde main et que nous la relrouverons à sa source dans la Pa- 
léontologie de Maine-et-Loire. 

Que disent maintenant les géologues angevins? M. Cacarrié ayant 
constaté à Lezigné, à 5 kil. au sud-ouest de Saint-Léonard, et de la 
Rairie, sur les bords du Loir, des marnes liasiques contenant des 
Lima gigantea, en conclut que le calcaire qui les recouvre esl l’oolile 
inférieure reposant sur le Lias. Puis, croyant reconnaître à la Rai- 
rie, Gouy, Saint-Léonard, elc., le même calcaire que celui de Lezi- 
gné, il le classe sous le même litre et suppose en outre que les 
marnes du Lias doivent être situécs à peu de profondeur au-dessous. 

Ainsi, à Lezigné, le Lias esl reconnu, constaté, mais le calcaire 
superposé est suppusé oolile inférieure. A la Rairie, le calcaire supe- 
rieur esl présumé de même nalure, par raison de voisinage, et les 
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marnes du Lias sont supposées au-dessous. La cause de celle double 
hypothèse, qui contient une double erreur, est facile à reconnaître ; 
d’une part, en cffet, l’auteur de la Géologie de Maine-et-Loire a cons- 
talé le Lima gigantea fossile du Lias, de l’autre il voit sur la grande 
carle géologique les teintes de l’oolile; il faut concilier le fait et la 
parole des maîtres, le Lias ne doit exister qu’en dessous, toul ce qui 
est au-dessus doit être l’oolite. M. Cacarrié a eu raison de croire à 
la parole des illustres auleurs de la Carte géologique de France, mais 
en suivant les lois mêmes qu'ils ont posées, il fût parvenu à tout 
concilier avec la réalité el sans hypothèses. C’est une juxtaposi- 
lion el non une superposilion qui exisle ici; à Lezigné, c’est-à-dire 
à l’ouest du bassin au contact des schistes siluriens, c’est le bord le 
plus ancien de la mer jurassique , foul est liasique, marnes el cal- 
caire, comme nous le démontrerons bientôl, rien n'appartient à 
l'oolile moyenne ou inférieure ; à Durtal, la Rairie elc., c'est-à-dire 
plus à l'est et au sud-est, c’est le dépôt plus intérieur d'une mer 
moins ancienne dont le Lias formail les rivages, lout est oolitique, el 
si les marnes du Lias sont au-dessous, c’est à une profondeur que 
rien n’a permis jusqu'ici de calculer. 

Dix ans plus lard (1854), M. Millet, sans se préoccuper des travaux 
antérieurs, voulut résoudre la question par la Paléontologie. Les 
carrières de Lezigné, le calcaire lui-même et non plus seulement 
les marnes, lui offrirent quinze espèces bien caractérisées, rap- 
portées à bon droil au Lias supérieur. huillé, localité séparée seu- 
lement par le Loir, lui offril presque tous les mêmes lypes el six 
dulres espèces du même élage, el enfin dans les fouilles d’un puils 
profond, trois espèces du Lias moyen (V. Paléont. de Maine-et-Loire, 
p. 63 à 69). Quant aux {ypes ooliliques ils manquent absolument. 
Nous avons vu dans la collection de noire très-bienveillant compa- 
iriole la plupart des fossiles énumérés dans son catalogue , et si les 
carrières qu'il a explorées, comblées maintenant, ne nous ont donné 
que peu d'échantillons, nous avons pu, en fouillant les excavalions 
nouvelles, ajouter cinq espèces à la liste trop courte du Lias moyen; 
ce sont les Ostrea irregularis Münsler, Mytilus Hillanus, SOW. sp., 
Pecten. sp. nov., Spiriferina oxigona Deslongch., Pentacrinus basalti- 
formis, Miller, el un assez grand nombre de moules ou de fragments 
dont l’alléralion ne permet pas de délermination spécifique, mais les 
trois dernières espèces en parliculier nous ont permis non-seule- 
ment de reconnaître le Lias moyen mais de relier la bande de Lézigné 
et Huillé à celle de Précigné , siluée plus au nord, localilé bien con- 
nue el bien classée par les géologues de la Sarthe, auxquels elle 
apparlient. 
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L'étude incidente d'une bande conligue et parallèle à notre gisc- 
ment de la Rairie nous a relenu quelque temps, mais il imporlail 
d'aulant plus d'en conslaler l'existence et d'en fixer la nature, qu'elle 
a été omise dans la carle généraie de France. C’est à M. Millel que 
revient le mérite de celte démonstration ; malheureusement après 
avoir puisé aux vérilables sources expérimentales, il recommence à 
conclure par analogie comme son prédécesseur du calcaire de Lézi- 
gné à celui de Durtal, et sûr que le premier est du Lias supérieur, il 
range à priori le second dans le même élage neuvième de d'Or- 
bigny, Et. Toarcien. Nous disons à priori car M. Millet dans son cala- 
logue du 9e étage en Anjou, ne cite sur quaranle-deux espèces que 
deux fossiles provenant de la Rairie : le premier, une dent de croco- 
dile, sans nom spécifique ne prouve rien, le second Amm. Holandrei, 
est assurément du Lias, mais outre que son profil quand il est en- 
gagé ressemble à celui de l'interruptus, dont il ne diffère que par le 
dos, son indication vague, sans description, ni planche, ni gisement 
précis , avec ce seul mot, la Rairie, indique un fossile achelé ou 
recueilli au hasard. Nous nous permellons de récuser ce testis unus 
et de croire la question paléonlologique encore lout entière à ins- 
truire. Nous ne pouvions du reste mieux rendre juslice à notre res- 
peclable prédécesseur, qu’en l’imilant et en cherchant la solution, 
comme il l'avait fait à Lézigné, sur le lieu même et pièces en main. 

Voici d'abord un coupe prise par nous à la grande carrière de la 
Rairie, nous la donnons comme type indiquant par une glose les 
modificalions plus ou moins imporlantes données par les autres 
carrières, on peul voir qu'elle diffère fort peu de celles qui ont été re- 
levées par nos prédécesseurs , il en devait être ainsi pour ce qui se 
constale de visu. 


N° 1, Silex roulés alternant avec des lils de sable ferru- 
sonate igemontcunte diiiqas Lit 2H, 8m 
N° 2. Argile grise exploitée pour briques et carreaux. 1" à 1m 50 
N°3. Calcaire en fragments disjoints, un peu allérés, 
mélangé de silex jurassiques, brisés, non roulés. . . .. 1m à1m50 
N° 4. Calcaire infillré de silex en rognons, ou arbores- 


M rca nP  N rn a à SM E  T E 
N° 5. Calcaire blanc , jaunâire ou jaune , peu sili- 
LE Ar EE GE A M Hu MR A à BP EEE A 


N° 6. Calcaire formant le sol de la carrière non mesuré 
au-delà de deux mètres ............,.,..., 20 9m 


Total du calcaire connu. . .. .. .. . . 7mà 8m 33 
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Le n° 3 est parfois employé comme moëllon, mais il est alléré, 
tendre et souvent en fragments trop pelils. 

Le n° 4, lrès-résislan£t par blocs de plusieurs mèlres de diamètre, 
forme la voûle des carrières exploilées en galeries. C’est la Porche 
des carriers ; dans les carrières à ciel ouvert on le retire en fragments 
volumineux, grossiers, impropres au four el à la aille, utiles seule- 
ment comme moëllon. 

Entre le n° 4 et le n° 5 se rencontre assez souvent une légère 
couche d'argile ; nous n'avons pu y découvrir aucun fossile et très- 
rarement dans le banc précédent. 

Le n° 5 formé du calcaire le plus pur, convient pour pierre de 
taille comme pour pierre à chaux; il est divisé en 3 à 4 bancs sépa- 
rés par des fissures horizontales, et subdivisés eux-mêmes verlicale- 
ment en blocs de un à qualre mètres de diamètre. Celle disposilion 
entraîne les désignations suivantes dans l’exploilation : Le premier 
banc de 4 mètre 50 est sacrifié pour creuser la galerie et découvrir 
les trois autres, les débris forment remblais, moëllon ou pierre à 
chaux, selon leur volume, c’est la Découverture. Le deuxième banc 
est épais d'environ 0,50 à 0,60 cent., on le fend verlicalement avec 
des coins, en blocs destinés à être laillés en cartiers, c’esl la première 
Horne. La deuxième Horne, où Horne-du-milieu, est estimée la meil- 
leure, on la nomme aussi Mailresse-Horne, elle a 0,50 cent. d'épais- 
seur, ou en fait des Cartiers, des marches, des auges , elc. La troi- 
sième Horne a de 30 à 50 cent. seulement, c’est le Foncier souvent 
plus mou et plus chargé d'eau de carrière, mêmes applicalions. 
Eufin le banc non exploité se nomme La Crousilleuse, on ne peut 
l'étudier dans les caves dont il forme le sol el où l’on ne distingue 
aucun fossile. Mais dans la carrière à ciel ouvert de Saint-Léonard, 
nous l'avons pu suivre jusqu'à 2 à 3 mètres, point où les sources arré- 
tent l’exploilalion, et là des fragments, sinon des coquilles bien 
conservées, nous ont expliqué son nom. Les carrières de Gouy la 
montrent plus loin encore, 5 à 6 mètres, sans qu'on aperçoive de 
traces de marne. Nous avons donné ces délails sur les subdivisions 
des strates afin d'y rapporter plus sûrement le gisement des fossiles 
ou les analyses chimiques.  * 

Les fossiles sont rares dans les bonnes Hornes, la découverture et 
la Crouzilleuse sont peu visibles dans les caves, aussi nous avons 
parcouru maintes fois nos ports, nos entrepôts, nos chantiers de 
construction, sans voir autre chose que des fragments de Peclen, de 
Belemnite et ae Brachyopodes indélerminables. Un jour pourtant nous 
crümes reconnailre l’Ammon. Humphreysianus, Sow.; mais la laille 
avail alléré les caraclères ; bien plus, deux descentes dans deux caves 
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en nous fournissant sur leurs pentes les coupes dont nous venons 
de donner le résumé, n'avaient mis entre nos mains qu’un Pecten 
douteux, le P. Demissus, Phill. de M. d’Archiac, classé dans le Cal- 
lovien par d’Orbigny et qui, pour les géologues manceaux, est com- 
mun à un assez grand nombre d’élages oolitiques. 

Enfin, à force d'examiner les tranches ou les débris de pierres de 
taille extraites de carrières (carliers de Rairie), et déjà travaillées, 
nous pûmes recueillir, assez bien conservés pour les déterminer 
spécifiquement, Belemnites sulcatus, Miller, Ammonites interruptus , 
Brug, Pecten Silenus, d'Orb., dont la valve lisse était probablement 
le P. Demissus , si fréquemment aperçu en débris incomplets, Col- 
lyriles ovalis, Colteau. Les indications commençaient à se préciser, . 
mais elles devinrent plus complètes lorsque les carrières de Saint- 
Léonard de Durtal et de Gouy, exploitées largement et à ciel ouvert, 
nous eurent montré les mêmes bancs à la lumière du soleil. C'est 
donc là et en place que nous avons pu recueillir les fossiles qui vont 
nous servir de pièces justificatives. 

Dans le banc siliceux (n° 4) nous avons trouvé l'empreinte d’un 
assez grand Peclen à côles nombreuses indéterminé, mais la couche 
la plus élevée du n° 5, qui le suit immédiatement, offreen abondance 
un élégant brachyopode qui en forme çà et là presque une luma- 
chelle. C’est le Rhynchonella spinosa, d'Orb. dont les moules abondent 
et dont le test est parfois très bien conservé (1). Cette espèce est à 
peu près la seule qu’on rencontre à ce niveau, à peine avons-nous 
saisi la coupe d’un bivalve large, mince et déprimé, impossible à 
reconnaître. La Rh. spinosa se rencontre dans quelques localités 
voisines de la Sarthe, au Malpeyre, au Point-du-Jour, tuilerie, dans 
la couche dile plateau, qui succède immédiatement à des calcaires 
arénacés ou à des sables qui renferment entre autres l'Amm. ma- 
crocephalus Schlolh. Ces points sont précisément ceux que cite 
M.d'Archiac; on comprend dès lors que l'apparition du même fossile, 
le seul qu’on trouve abondamment et rapidement, lui ait rappelé 
les gisements plus complets et fait croire à l’affleurement de l’oolite 
moyenne dans nos carrières. 

Viennent ensuile des bancs plus ou moins nombreux, plus ou 
moins épais, compactes, grenus sans aucune {race d’oolite, et très 
pauvres en fossiles, puis à une profondeur de plusieurs mètres au- 
dessous, dans un calcaire semblable, mais souvent un peu plus 
jaune et plus lendre, el contenant aussi un peu de fer, nous trou- 


(1) Quelques échantillons présentent une coloration bleu pâle assez agréable, par 
suite de la transformation du test en phosphate de fer, 


Y, 9 
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vons une faune abondante dont la plupart des représentants sont à 
l'état de moules, mais peuvent êlre néunmoins presque tous spéci- 
fiquement déterminés : 

1. Belemnites, indét. 

2. Naulilus lineatus, SOW 

3. NN. espèce voisine de subsinuatus, d'Orb. avec les cellules larges 
el droites sur le dos, mais moins sinueuses sur les côlés. 

4. Ammoniles interruptus, Brug. 

5. À. Humphreysianus, Sow. 

6. Acteonina pseudelea, Em. F. nov. sp. Soc. linnéenne de Maine- 
et-Loire, tome V, p. 118, pl. IX, fig. 4. 


29. 
30. 


. Natica. 

. Pieurolomaria granulata, d'Orb. 

. PI. variabilis, Deslongch. 

. Pholadomya obtusa, Sow. 

. Cypricardia cordiformis, Deshayes. 

. Trigonia coslata, SOW. 

. Tr. striala, SOW. 

. Corbis Davoustiana, d'Orb. 

. Arca, 2 esp. indét. 

. Mytilus cuneatus, Sow. 

. Lima proboscidea, SoW. 

. Lima punctata, Deshayes, non Sow. (1) 
. Gervilia aviculoïdes, Zieten. 

. Pecten silenus, d'Orb. 

, P. articulatus, Schlotheim. 

D: 
23. 
. Rh. espèce indét. 

. Rh. spinosa, d'Orb. 
26. 
DT 
28. 


Rhynchonella plicatella, Sow. 
Rh. subobsoleta, Davids. 


Terebratula spheroïdalis, Sow. 

Ter. globata, d'Orb. 

Rhabdocidaris copeoïdes, Desor. 
3 formes de baguelles, n° 1, 4 et 6, pl. VI des Echinides de la 
Sarthe. 

Montlivaltia infundibulum, d’Orb. 

Synastrea, 2 esp. indé. 


(1) L'espèce décrite et nommée par M. Deshayes est caractéristique de l’oolite 
inférieure, tandis que le type de Sowerby et Goldfuss. qu’on regarde généralement 
comme synonyme appartient au Lias. (Voy. Goldfuss, 2° édit., 3° livraison, 
page 76). É 


131 


Nombreux moulages incomplets el indéterminables, et quelques 
bryozoaires fossiles forment un ensemble bien suffisant pour baser 
nos conclusions et nous voyons d’abord qu'aucun d'eux, même ceux 
qui sunt restés indélerminés, ne rappelle les formes du Lias. Toutes 
les espèces reconnues au contraire, sont entièrement oolitiques et 
apparliennent exclusivement à l’oolile inférieure dont un grand 
nombre sont même caraclérisliques. 

L'étage géologique de la pierre de Rairie au moins de toute la par- 
lie exploitée, se lrouve ainsi nécessairement fixé : c'est à l'oolilte in- 
férieure des Anglais et des géologues Normands, à l'étage 10°, Ba- 
joeien d'Al. d'Orbigny, qu'elle doit être rapportée à l'exclusion du 
Lias supérieur, Et. Toarcien, et même de tout autre étage oolilique. 

Nous pouvons préciser mieux encore l'horizon de notre gisement. 
L'oolite inférieure a été divisée en un assez grand nombre de strates, 
el les géologues normands qui possèdent chez eux bien complet le 
type du bassin auquel apparlieni l'Anjou, y ont désigné six couches 
dislincles ayant chacune leurs fossiles caractéristiques : 


1. Couche à Ammonites primordialis ; 
2. Malière. 

3. Oolile ferrugineuse. 

4. Oolite blanche. 

5. Terre à foulon : 

6 


a Calcaire marneux ; 
B. Calcaire de Caen (1). 


Le Rh. spinosa qui caractérise par ses formes constanies et son 
abondance la strate supérieure des calcaires de Durtal et la Rairie, 
ne se rencontre que dans deux de ces six subdivisions, le n° 3 oolite 
ferrugineuse et le n° 6 calcaire de Caen. Entre ces deux couches, 
l'hésilation ne peut être longue si l'on tient compte des fossiles nom- 
breux qui apparaissent très promplement au-dessous du Rh. spi- 
nosa. Nos Ammoniles, nos Pleurolomaires, nos Lamellibranches 
et tous nos Brachyopodes sont franchement de l’oolile ferrugineuse 
de Bayeux n° 3, et l’Amm. interruplus avec le PI. variabilis caracté- 
risent même la plus élevée des trois couches qu'on y reconnaît 
quand celte formalion est à la fois puissante et complèle. C’est donc 
dans cette partie même du grand étage oolitique inférieur que d'Or- 
bigny avait prise pour type, dans le Bajocien proprement dit, qu'il 
faut ranger les calcaires de Gouy et Durtal, Saint-Léonard et la 
Rairie. 

(1) Bulletin de la Société linnéenne de Normandie, tom. II, pag. 312, 
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Si maintenant on tient compte de l'horizon élevé (strate supé- 
rieure du Fuller's earth}, qu'occupe souvent le Rh. spinosa, son gise- 
ment constamment supérieur aux autres fossiles, enfin sa liaison à 
quelques kilomètres plus au nord avec les couches à Ammoniles ma- 
crocephalus, on comprendra facilement que (1) M. d’Archiac, qui 
paraît seul avoir visité nos carrières, ail distingué deux groupes et 
les ait placées dans l’oolite moyenne et l'oolile inférieure. 

L'erreur qui rejelait le calcaire de Durtal jusque dans le Lias el le 
confondait avec celui de Lezigné, ne s'explique au contraire que par 
les préoccupations que nous avons indiquées el l’absence de loute 
observation. L'étude que nous avons faite pour rectifier ce point de 
détail nous a conduit à des constalalions d’un autre ordre pour l'in- 
telligence desquelles il importe de revenir sur deux points que nous 
avons entièrement négligés jusqu'ici, la direction des couches el 
leurs niveaux respeclifs. 


IL. 


DES RAPPORTS DU LIAS ET DE L'OOLITE INFÉRIEURE AUX ENVIRONS 
DE DURTAL. — FAILLE DU TERRAIN JURASSIQUE. 


Si l'étage bajocien dont nous venons de constater la présence ir- 
récusable sur les bords du Loir, eût été à un niveau égal ou supé- 
rieur au Lias dont M. Cacarrié reconnaît l'existence à quelques kilo- 
mètres à l’ouest, nulle difficulté ne se fût rencontrée, el la stratificalion 
seule eût conduit aux conclusions que nous fournit aujourd'hui la 
Paléontologie; mais il n’en est point ainsi, et bien que considéré à 
bon droit comme un pays de plaine, l’Anjou présente en ce point un 
accident dans les étages jurassiques qui a mis les géologues du pays 
en défaut. 

Lorsque d'Angers, c'est-à-dire du sud-ouest, on gagne le point du 
département que nous étudions, on trouve en suivant la roule de 
Nantes à Paris, par le Mans : 1° Les schistes siluriens; 2 les collines 
crélacées, ondulées par de puissantes érosions, mais s’élevant de 
plus en plus jusqu’au voisinage du Bourgneuf, où elles atteignent 
400 mètres au-dessus de la mer el 80 au-dessus du Loir. La direction 


(1) Nous avons nous-même vérifié l'observation de M. d’Archiac et recueilli 
dans la forêt de Malpeyres, au Bailleul, l'Ammonites macrocephalus et le Rh. 
spinosa avec Mytilus Sowerbianus, Trigonia costata , etc. 
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générale de ces collines est du nord-ouest au sud-est, et le Loir qui 
descend du nord-est au sud-ouest les coupe presque perpendiculaire- 
ment pour creuser un bassin généralement assez large, et dont son 
lit occupe alternativement le bord du nord ou celui du sud. (Voy. 
PI. XD). 

Du sommet de la colline crétacée la plus élevée, crêle du Bourg- 
neuf et de la Chapelle-Saint-Laud, on aperçoit en face et presque 
parallèle, un côteau séparé dun premier par trois kilomètres de som- 
met à sommet et par une vallée d’un kilomètre à la base. Ce second 
côteau, qui n’alteint guère plus de 65 à 70 mètres, supporte du nord 
au sud les bourgs de Huillé, Lézigné et le commencement de la forêt 
de Chambiers. La plaine qui le sépare de la dernière colline crétacée 
est fermée au nord par une pelile colline d'environ 50 mètres qui 
se relie au côteau principal et forme la rive droite du Loir; cette 
colline est le point de départ du terrain jurassique. Le Loir s’est 
creusé un lit dans le jurassique comme dans le crétacé, seulement 
dans le premier le bassin est plus étroit et la rivière plus encais- 
sée, surtout par la rive gauche. 

Ces premiers calcaires jurassiques qui ont élé débordés par la mer 
crétacée, s'appuient sur les schistes siluriens, el en suivant au nord 
le côteau que nous étudions, on trouve à Morannes et plus loin à Pré- 
cigné (Sarthe), le point de jonction des schistes el du Lias. 

C'est au Lias en effet qu'apparlient celte zone, et M. Cacarrié 
l'avait indiqué par la présence du Lima gigantea; mais ce fossile 
ayant été trouvé à une cerlaine profondeur, l’auteur de la Géologie 
de Maine-et-Loire pensa que lout ce qui élait au-dessus élait de 
l'oolile, et rangea dans cet élage les calcaires de Lézigné, Huillé, 
elc., depuis Bastais, sur la rive droile du Loir, jusqu’à la forêl de 
Chambiers. Nous avons vu que M. Millet, avec les preuves paléonto- 
logiques en main, avait rapporté l’ensemble de la colline au Lias 
supérieur et soupçonné à la base le Lias moyen. 

Telle est la réalité : en montant la colline Lézigné, on trouve au 
bas à gauche une carrière creusée pour l’exploitalion Dur four à 
chaux et où nous avons relevé la coupe suivante : 


FRAETIE VÉRÉIAIE tee eee cd) pe fausse 0®,60 
2° Diluvium cailloux roulés sans lil &e sable. . . 0,40 
3° Calcaire compacte en fragments dont une partie 

tabulaire, et mélange des couches précédentes. . . 1m",00 à 2,00 
4° Calcaire compacte jaunâtre en strate à peu près 

horizontale, divisée par de larges et nombreuses 

MSSiteso 2000 CRIS STE et ,... 0,50 à 0,80 
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5 Calcaire tabulaire blanc oolilique variant de 

l'oolite miliaire à la plus fine et la plus régulière 

formeoolitique . .. . .….......,.+.%. 0,05 à 0,20 
Ces plaquettes sont séparées des blocs compactes 

qui les précèdent et de ceux qui les suivent par de 

légères couches de sable et plus rarement par un 

peu d'argile. 
7° L’alternance du calcaire tabulaire oolitique avec 

le calcaire en gros blocs compactes se reproduit jus- 

qu’à trois et quatre fois donnant une puissance de 

Aa bamètres. «usant af diet ÉALE 01e #3 4,00 à 5,00 
8 Les dernières couches exploitées n’offrent plus 

d'oolite et les gros blocs horizontaux s’y succèdent 

drectementsol 51h. offert AR EG ner 2m,00 à 3,00 


TOR RE M eue een As Men M de Le 8%,50 à 11,50 


C'est dans le banc compacte, jamais dans les plaquettes ooliliques, 
que nous avons rencontré les fossiles, quelques-uns dans l'épais- 
seur, la plupart sur la surface recouverte de sable et séparée des pla- 
quettes supérieures, ce sont : 


1° Fragment de Belemnite indéterminée. 

2 Moule de Pleurotomaire, qui rappelle plus exactement encore 
par son volume et sa forme Dytrema bicarinata, Deslong. 

3° Astarte? moules. 

.& Cardium, moule d'une espèce lisse au 2/3, striée verticalement 
dans son tiers droit. 

Pecten, sp. nov. Petite coquille très-élégante, orbiculaire à valve 
inférieure presque plane , valve supérieure bombée, toutes deux or- 
nées de 22 à 24 côtes arrondies, égaies, peu élevées, séparées par 
des sillons égaux et marquées de stries d’accroissements visibles 
seulement à la loupe. Oreilles assez grandes, marquées inférieure- 
ment de quatre à cinq plis et striées verlicalement dans toute leur 
étendue. 

6° Ostrea irregularis, Münster. 

7° Rhynchonella, espèce indéterminée, ornée de côles nombreuses, 
aiguës. Û 

8° Spiriferina oxygona, Deslong. 

9 Pentacrinus basaltiformis, Miller. 

10° Montlivaltia, sp. indet. 


Le peu d'élévalion de cette carrière, et l'absence de toute autre 
couche au-dessus des bancs à fossiles (8° élage) qu’elle contient, 
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semble indiquer une dénudation dont la vallée qui.s’élend depuis les 
côteaux crétacés et la pente de la colline jurassique , serait le ré- 
sul{at. 11 faut, en effet, continuant de suivre la route, gagner la par- 
tie supérieure et se porter à l'est pour rencontrer lés points où 
M. Millet a recueilli ses 15 espèces du 9° élage (voy. Paléontologie 
de Maine-et-Loire, p. 67 et 71). Là le plateau dont le niveau est de 63 
à 65 mètres est recouvert par une faible couche de diluvium, puis 
viennent des marnes de plusieurs mètres, sans fossiles, puis un cal- 
caire tantôt tendre et jaunâtre, tantôt dur, ferrugineux, avec des dé- 
bris de coquilles indéterminables. Nous le retrouverons plus à nu 
sur la rive opposée du Loir. 

Après 15 à 1,800 mètres le plateau s’abaisse el descend par une 
pente douce de 400 mètres de longueur vers Durtal. A un kilomètre 
avan! Saint-Léonard la route coupe un ruisseau (rivière de Poyet, 
ou Gué-Angevin), parallèle aux collines, perpendiculaire au Loir, 
dans lequel il se jelte à 200 mètres au nord, el en ce point le niveau 
du terrain n'est supérieur que de quelques mètres à l’étiage du Loir 
(20 mètres). De ce point de départ on remonte une pente de 10 à 12 
mètres d’élévalion, et l’on arrive sur un plateau peu élevé, assez 
élendu , borné à l'horizon, au nord-est, est, sud et sud-est, par de 
hautes collines crétacées el parcouru par le Loir. Ce plateau, où plu- 
lôl celte plaine, dont le niveau moyen est de 39 mètres (1) est pré- 
cisément celle que nous décrivions en commençant, la plaine de La 
Rairie. Elle forme une zone presque nord-sud, parallèle à la précé- 
dente , et située au - dedans d'elle par rapport au bassin jurassique, 
et nous savons maintenant qu'elle est formée par le dépôt de Ja mer 
oolitique. 

Ainsi, loin de faire exception à la règle quant à la direction el la 

juxtaposition, les deux étages Lias et Oolile représentent claire- 
ment deux dépôts parallèles, consécutifs et concentriques , dont le 
plus récent est inscrit dans le plus ancien, et dénole un retrait de la 
mer. 
Sur la rive droile du Loir, en suivant la même direction de l’ouest 
à l'est, on quille à Bastais, entre Baracé et Huillé, les sables ter- 
{iaires qui recouvrent le lerrain crélacé et on rencontre un plateau 
élevé de 70 mètres environ. Là se trouve, à une faible profondeur, un 
calcaire ferrugineux , où des cailloux siliceux, et des débris de co- 
quilles, la plupart à l’élat spathique, sont réunis en une couche plus 
ou moins dure par la pâle calcaire ; nous y avons trouvé : 


(1) Voir pour toutes les cotes la carte du dépôt de la guerre d’après laquelie 
nous les avons relevées avec soin et complétées sur le terrain. 
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Cardium, sp. ind. 

Lima pectinoïdes, SOw. 

Pecten acuticosta, Lamck. 

P. cingulatus, Goldf. 

P. acutiradiatus, Münst. 

Ostrea, sp. indet. 

Terebratula (Waldheimia), Sarthacensis, d'Orb.? 
Rhynchonella tetreadra, Sow.? 

Pentacrinus vulgaris, Schl. 

Indiquant clairement le 9° étage, Toarcien de d'Orbigny. 


Le plateau continue, se maintenant à peu près à la même hau- 
teur pendant 4 à 5 kilomètres, dépasse la vallée de la rive gauche qui 
correspond au Gué-Angevin sans s’abaisser, et ne finit qu'après avoir 
alteint Durtal sur le bord du ruisseau de l’Arglance. Mais en descen- 
dant ce côteau vers le Loir on voit, au-delà de Huillé, une car- 
rière dont le niveau s'étend de 60 à 50 mètres c'est-à-dire de 40 à 
30 mètres au-dessus du Loir, et là on trouve la coupe suivante : 


4 Terre labourable mêlée de débris du calcaire précédemment 
décrit et contenant des échantillons très-gros de Tereb. sartha- 


censisiosniélels ah da oÙ pee co it MSA re 1 mètre. 
2 Marne pulvérulente, remplie des moules de Ja 
même espèce, plus petits et sans test. . . . , . . . . 2 mètres. 
3 La marne passe à un calcaire marneux blanc, | 
tachant les doigts, très-fossilifère. . . . . . . + . . . 1 à 2 mètres. 


4° Calcaire compacte très-dur, blancjaunâtre. non- 
oolitique, sans fossiles, exploité comme moëilon . . 2 mètres. 


Dans cette marne nous avons recueilli : 


Rostellaria, moule rappelant le R. trifida, Deslongchamps. 

Pholadomya decorata, Goldf. 

Arca, esp. indet. 

Lima pectinoïides, SOW. 

Mytilus hillanus, Sow. 

Walidheimia Sarthacensis ? d'Orb. 

Et un assez grand nombre de moules non déterminables. 

C’est encore le Lias supérieur, mais à quelques cents mètres se 
trouve le puits d’où M. Millet a vu retirer à 25 mètres en profondeur, 

Ammonites Normannianus, d'Orb. 

Lima gigantea, Sow. (1). 


(1) Nous classons cette espèce dans le Lias moyen, non-seulement à cause de 
son gisement ici avec les trois autres, mais parce que nous croyons avec 
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Terebratula lampas, Sow. 
Spiriferina Hartmanni, d'Orb. 


Le Lias moyen est donc à peu de distance et cette épaisseur 25 à 
30 mètres, mesure la puissance de l’étage Toarcien. 

Au-delà de Durtal, après avoir franchi le ruisseau d’Arglance, la 
rive du Loir, qui s'était abaissée fort bas”, se relève jusqu'à 35 el 40 
mètres, et l'on rentre encore dans la plaine de la Rairie; mais là le 
diluvium a 3 à 4 mètres, puis le calcaire exploité est précisément 
celui des carrières de Gouy, que nous avons étudiées précédemment 
et qui appartient enlièremerit à l’oolite inférieure. 

Là donc, comme sur la rive gauche, absence de superposilion de 
l'oolite au Lias dans la première zone, mais juxta-posilion avec re- 
trait du dépôt oolitique vers le centre du bassin. 

Mais la différence des niveaux nous force d’admetire encore une 
autre modification de terrain. On vient de voir que le Lias s'élève 
constamment dans les points placés à l’ouest, c’est-à-dire vers les ri- 
vages des anciennes mers, à une hauteur de 60 à 70 mètres, et que 
l'oolite s'arrête à l’est, c'est-à-dire en-dedans de lui par rapport 
au bassin de la mer, sans recouvrir la Zone liasique, et en gardant 
dans toute la plaine un niveau de 30 à 35 mètres, c’est-à-dire, en ne 
tenant compte que de l'épaisseur connue , et elle doit être beaucoup 
plus considérable , qu'il existe là une dénivellation qui ne peut êlre 
moindre de 40 à 50 mètres, et probablement beaucoup plus, accident 
important dant un pays de plaine. (Voy. pl. X). 

Ce point des côtes jurassiques présente donc bien évidemment une 
faille, qui sépare neltement les deux époques et confirme par un fail 
de plus la savante explication de l’enfoncement du bassin juras- 
sique, donnée par M. Elie de Baumont. Cette faille, qui court sud-- 
nord avec un petit détour au- delà de Durtal, serait presque perpen- 
diculaire au Loir, parallèle aux collines du Lias et assez bien repré- 
sentée sur la rive gauche par la rivière de Poyet et sur la rive droile 
par le cours de l’Arglance. Au nord el à l’est l'accident s’efface sous 
les puissantes assises du lerrain crélacé, nous verrons plus tard ce 
qu'il devient au sud. 

La faille dont nous croyons l'existence évidente semble contredire 
quelques unes des assertions du savant professeur de la Sorbonne, 
M. Hébert ; elle offre en effet un second exemple de ces failles , re- 


M. Deslongchamps que le vrai L: gigantea appartient à cet étage et diffère du L. 
Thouarcensis Deslong. caractéristique du 9e, avec lequel on l’a confondu (Voy. 
Bulletin de la Socièté linnéenne de la Normandie, tome 1°r). - 
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gardant l’intérieur du bassin qu'il a déclarées si exceptionnelles; elle 
nous montre l’oscillation du sol n’amenant qu’un abaissement limilé 
des côtes pendant la période oolitique, et la mer d'alors au lieu de 
dépasser les dépôts plus anciens s'arrêlant en-dedans d'eux et ne les 
recouyrant que dans les points où ils sont effondrés. 

Je ne doute pas que l’ingénieux auteur de la Nouvelle Classification 
des Terrains par les oscillations du sol ne puisse expliquer ce fait, qui 
n’est peut-être contradictoire qu’en apparence , et d’ailleurs fort li- 
milé en étendue, mais le seul mérile d’un observateur borné à un 
aussi pelit théâtre que le mien, est de constater exactement el de 
s'abstenir de généraliser ses conclusions. 

En résumé, le calcaire de Lézigné appartient à une formation plus 
ancienne que celui de La Rairie, il est Liasique malgré ses couches à 
forme oolitique. La bande dont il fait parlie s'appuie sur les schistes 
et présente le rivage le plus ancien des mers jurassiques dans notre 
contrée. d 

Cette zône, dirigée presque nord-sud, paraît avoir résisté à l’effon- 
drement du bassin, et occupe constamment un niveau supérieur à 
celui des dépôts plus récents. 

Le terrain, juxtaposé au Lias en dedans du grand bassin juras- 
sique, est l’oolite inférieure. Cet étage constitue entièrement toutesles 
exploitations diles de la Pierre de Rairie. 

L'oolite inférieure est, dans toute la plaine qui traverse le Loir, 
bien au-dessous du niveau du Lias. 

Celle denivellation paraît être le résultat d’une faille courant nord- 
sud, un peu d'est à l'ouest, et parallèle aux bords du bassin. 


Décembre 1861 et février 1862. 


III. 


EXTENSION DES GISEMENTS DU LIAS. —- LES MONTRIEUX. — 
LE GRIP. — PORT-HAM. 


Pendant l'impression des deux premières parties de ce travail, 
nous avons continué nos recherches aux environs de Durlal. Si peu 
élendus qu’en soient encore les résullals, nous les consignons ici 
comme une dépendance nalurelle de ce qui précède. 

A cinq kilomètres au nord de la ville, près de la route qui conduit 
à la Chapelle d’Aligné, sur la rive drvile et occidentale du ruisseau 
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d'Arglance, un four à chaux s’alimente par des carrières où l'on 
reconnaît encore le calcaire Jurassique. Cette localité qui porte le 
nom de Montrieux ou Mautrieux, en prolongeant la zone apparente 
au nord-est, fixe un jalon de plus vers Précigné au nord, et à l'est 
vers les gisements oolitiques du Malpeyres. Les fossiles qu'on y 
rencontre, permettent de ranger avec certitude ces calcaires dans 
le 9n° étage, Lias supérieur. 

Nous devons la communication de la plupart des espèces que 
nous avons mises sous les yeux de la Société, à M. Le Sassier, phar- 
macien à Durlal, el amateur très distingué d'histoire naturelle ; 
ce son : 


1° Belemnites tripartitus. Schloth. 
2° B. canaliculatus. Schloth. 
3° Ammoniltes bifrons. Brug, 
4° Am. Comensis. De Buch. 
5° Am. annulatus. Sow. 
60 Am. Holandrei. d'Orb. 
7° Pholadomya decorata. Goldus. 
8° Ph. Sp. indet. 
9 Panopæa. Sp. indet. 
10° Terebratula Sarthacensis d'Orb. 
11° T. numismalis. Lamck. 
12° T. quadrifida. Lamck. 
13° Pentacrinus basaltiformis. Miller. 
14° Montlivaultia. Sp. indet. 


Les Belemnites sont très abondantes et occupent la première 
couche au dessous du diluvium ; les Ammoniles sans exceplion, 
sont d’un pelit diamètre qui ne dépasse pas 4 centimètres ; les Pho- 
ladomyes et les T. Sarthacensis ressemblent exactement à celles de 
Huillé. Tous ces fossiles à l'exception des n‘ 11 el 12, caraclé- 
risent nettement l'étage Toarcien, et justifient le classement de 
ces strates dans le Lias supérieur. Mais les deux no exceptés, 
Tereb. numismalis et quadrifida, sont classés par d'Orbigny dans le 
8° élage exclusivement, on trouverait donc aux Montrieux d’abord, 
et surtout, les fossiles de Huillé, puis comme à Lézigné, et probable- 
ment dans une couche plus profonde, quelques fossiles Liasiens, 
mais différents de ceux de la rive droite du Loir, et nouveaux 
pour la paléontologie angevine. Enfin, cette même localité qui con- 
tient plusieurs carrières, pourrail bien appartenir aussi pour parlie, 
à l’oolite inférieure, car les ouvriers nous ont apporlé avec les 
espèces du Lias, quelques types purement oolitiques, comme Lima, 
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Cypricardia, Pleurotomaires et surtout le Rh. spinosa qui caractérise 
l'horizon supérieur du Bajocien. 

Toutefois, comme le Bel. tripartitus, occupe dans les carrières que 
nous connaissons, les couches les plus élevées, immédiatement au 
dessous du diluvium ou du sol arable, que les fossiles oolitiques 
n'ont été, ni recueillis par nous, ni vus en place, nous ne trouvons 
encore ici aucune superposilion de l’oolite au lias. Quant à leurs rap- 
ports plus à l’est, nous ne pouvons que faire toutes les réserves 
qu'impose l'absence de consiatalion personnelle. 

En résumé, celle carrière offre : 10 Un nouveau gisement du 
Lias au nord-est; 2° Un lien de plus entre Huillé et Précigné dont 
elle se rapproche; 3° Une confirmation stratigraphique et paléonto- 
logique des vues émises dans l'étude précédente. 


Sur le parallèle de la carrière que nous venons d'étudier, et en se 
portant à l’ouest, vers Daumeray et Moranues, on rencontre avant 
d'arriver aux schistes siluriens affleurants ou recouverts par la 
craie, le château du Grip. Ce point est à peu près à la même dis- 
tance au nord du Loir que les Montrieux, mais sur le méridien de 
Huillé et non sur celui de Durtal. Une carrière commencée pour la 
fabrication de la chaux, ne nous a encore montré aucun fossile, 
mais la roche compacte résistante, formée d’une pâte homogène avec 
un grand nombre d’oolites fines et égales, nous a rappelé claire- 
ment les bancs ooliliques du lias de Lézigné, à l'exclusion de tous 
les calcaires plus mous el grenus que nous trouvons dans la zone 
Bajocienne. 

Les qualilés de celte pierre paraissent égales pour la cuisson, et 
supérieures pour la taille à celles de la plupart des autres bancs ex- 
ploités. 

La rive gauche du Loir nous a elle aussi présenté quelques faits 
nouveaux. À peu de distance de Durtal, un kilomètre environ, au 
bord même de la rivière, se trouve un pelit village, nommé Port- 
Ham. Deux puits creusés pour des habitations, on atteint à une 
faible profondeur les marnes du lias que nous avions cherché en 
vain sur les coteaux. Ici en effet, l'érosion qui a produit le bassin 
du Loir, a emporté les couches qu'il fallait traverser à Lézigné et 
à Huillé, et à 7 ou 8 mèlres on atteint les couches profondes. Ces 
marnes d’un gris bleuâtre, offrent des couches semblables à de l’ar- 
gile durcie et d’autres beaucoup plus résistantes encore. Elles con- 
tiennent de nombreux fossiles dont le test est souvent encroûlé par 
une légère couche de sulfure de fer. 
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Voici la liste de ceux qui nous ont été remis par M. Le Sassier ct 
dont la détermination spécifique, ne peut laisser aucun doute : 


1° Belemnites irregularis. Schloth. 
2 B. tripartitus. Schloth. 

30 Ammonites Comensis. De Buch. . 
4° Lima gigantea. Sow. 


Les Belemnites sont nombreuses, celles de la première espèce 
grandes et bien développées, les échantillons de la seconde sont 
assez pelits. L'Ammonite se présente avec des dimensions variant 
de 2 à 20 centimètres, et le Lima n’a offert que deux exemplaires, 
mais d’un beau développement. 

La nouvelle apparilion des marnes du lias, nous engage à revenir 
en quelques mots sur cet horizon bien limité de notre 9° élage. La 
profondeur variable en apparence à laquelle on les renconire : 20 
à 25 mètres à Huillé, 9 à 10 mètres à la Crécollière (voyez la carte) 
et 6 à 7 mètres à Port-Ham, pourrait causer quelques embarras ou 
faire croire à une inclinaison sensible des couches, mais, en tenant 
comple du niveau du sol dans les points forés el de l'épaisseur va- 
riable du diluvium, on arrive à une concordance très satisfaisante. 

La constance des fossiles n'est pas moins remarquable que celle 
de la nature petrographique; parlout le Lima gigantea et le Belem- 
nites irreyularis, accompagnent les marnes gris bleu, ou le calcaire 
dans lequel elles se transforment, et aucune aulre strate ne nous pré- 
sente ces deux espèces. On peut donc prendre avec confiance ce 
point de repère qui forme la base de notre lias supérieur et le sé- 
pare du lias moyen. On doit en conclure aussi, que si les couches de 
l'étage Torcien venaient à se rencontrer au dessous des calcaires de 
Saint-Léonard, ou de la Rairie, que nous savons maintenant appar- 
tenir au Bajocien, ce ne serait pas par ces marnes bleues, gratuite- 
ment supposées dans les coupes, qu’elles seraient représentées. 


nv: 
CARACTÈRES PHYSIQUES ET CHIMIQUES. — APPLICATIONS. 


Nous nous sommes élendu longuement sur la géologie de nos 
environs de Durtal, et nous avons étudié avec cetle prédilection qui 
s'attache à un pays souvent visilé et à une question controversée, 
les relations stratigraphiques et la paléontologie des deux zones qui 


142 


s’y rencontrent. Il nous reste aujourd’hui pour terminer noire pro- 
gramme à dire quelques mots des caractères physiques et chimiques 
de nos calcaires, ct à montrer quelles applications à l’industrie et à 
l’agriculture en découlent naturellement. Par là nous rentrons dans 
le rôle du professeur d'histoire nalurelle appliquée, mais pour ap- 
puyer nos déductions sur une base plus complète que nos propres 
recherches, nous avons eu recours à la collaboration de notre collè- 
gue, l'habile professeur de chimie de l'École d'enseignement supé- 
rieur. Nous publions intégralement comme pièce juslificative la note 
qui résume son iravail afin de nous y référer plus souvent et plus li- 
brement dans le cours de nos remarques particulières. 

Comme on peut le voir par le tableau d'analyse, les roches juras- 
siques que nous étudions sont des calcaires riches en carbonate de 
chaux puisqu'elles en contiennent 85 0/0 en moyenne, et parfois 
comme dans la meilleure pierre de Rairie près de 90 (89,46). La ma- 
gnésie n'y offre que des traces, l'argile, la silice ou l’oxide de fer n’y 
sont qu’en proportion minime et peu influente, 8 0/0, et l’on doit 
conclure de cet aperçu que la chaux fabriquée avec ces roches, don- 
nera un mortier gras, nullement hydraulique, propre aux construc- 
tions à l'air libre et amendement fécond pour les terres siliceuses. 

La fabricalion de la chaux domine en effet dans l'emploi de tous 
ces calcaires, elle se fait d'une manière un peu différente à la Rairie 
et à Durtal ; quelques détails sur ces deux modes d’exploitation nous 
permettront de résumer en quelques mols ce qui concerne les autres 
localités. : 

A la Rairie il existe cinq petits fours pouvant faire seulement 120 
à 140 hectolitres par cuisson, et occupant chacun lrois ouvriers. Ces 
fours d’une construction ancienne et exclusivement chauffés au bois, 
constituent une industrie limitée, accessoire et qui rapelle les temps 
où la forêt de Chambiers couvrait tout le pays, où les cultures étaient 
rares et le bois sans valeur. Cetle exploilalion est accessoire, car elle 
a surtout pour but d'utiliser les fragments impropres à la taille ou 
éliminés par elle, ou bien encore les débris de la découverture, banc 
sacrifié à l’exploitalion des hornes. Mais tous ces bancs sont précisé- 
ment les plus riches et les plus purs (n° 3). Aussi cette chaux dite 
chaux de petits fours ou chaux cuite au bois est irès estimée dans le 
pays, on la réserve presque exclusivement pour les construclions, 
et elle se vend 1 fr. 50 l’hectolitre, la chaux ordinaire valant 1 fr. 
On appelle encore chaux de pelits fours et on eslime également celle 
qui provient accessoirement de la cuisson des briques et poleries. 
La partie antérieure du four où doit cuire la brique est garnie d'une 
cloison à jour de moellons calcaires qui reçoit le premier coup de 
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feu, évite ainsi à la poterie surtout, une cuisson inégale ou mème 
la brûlure, et produit encore une certaine quantité de chaux. L’abon- 
dance de l'argile que nous avons signalée dans nos coupes géolo- 
giques, donne à la fabrication des briques l'importance d’une grande 
industrie. Les 50 à 60 briqueries qu'on y rencontre peuvent fournir 
chacune jusqu’à 400 mille briques ou carreaux, variant de valeur 
suivant les dimensions entre 45 et 50 francs le mille. Ces fabriques 
appartiennent à de pelils propriétaires qui les exploitent ou les 
afferment : à des réunions d'ouvriers, ou au maîtres de carrières 
de pierre de taille, elles emploient jusqu’à 300 ouvriers dont un grand 
nombre de femmes et d'enfants ; les hommes qu'on y occupe pen- 
dant l'été sont les mêmes qui lirent la pierre dans les caves pendant 
9 à 4 mois d'hiver. La température égale et douce des caves permet 
le travail pendant les époques de gelée et de chômage des travaux en 
plein air, et c'est une des raisons qui jointe à la possibilité de con- 
server le sol à la culture, et à celle d'exploiter le sous-sol des lieux 
habités, entretiennent et propagent ce mode incommode et en appa- 
rence anormal d'exploitation. 

La durée du travail des caves est limitée non-seulement par la 
reprise de travaux plus lucratifs, au retour de la belle saison, mais 
encore par les infiltrations supérieures-ou celles des crues du Loir 
qui dans les années pluvieuses inondent les fonds à un mètre el plus 
. au-dessus des bancs exploités. L'épuisement des eaux par quelque 
moyen que ce soit n’est pas compalible avec le système primitif et 
l'échelle restreinte sur lesquels est établie chaque exploitation. 

A Durtal (St-Léonard el Gouy) au contraire la chaux est fabriquée 
en grand dans des fours considérables qui ne produisent pas moins 
de 600 hectolitres par cuisson ; les deux grandes exploitations de 
MM. Dubas et Luçon peuvent rivaliser d'importance avec les plus 
étendues et les mieux organisées de l’Anjou qui en compte un grand 
nombre et marchent hardiment, la première surtout, dans la voie du 
perfectionnement. Vastes carrières à ciel ouvert exclusivement des- 
tinées à l'extraction de la pierre à chaux, chemins de fer condui- 
sant à plus d’un kilomèlre les blocs de la carrière sur le four 
même, manèges, machines à vapeur, tout indique une grande et 
intelligente production. 

Le chauffage de ces vasles fours se fait exclusivement au char: 
bon de terre. Le voisinage du Loir permet d'y amener à bas prix 
celte matière encombrante, el la houille remonte facilement des 
bords de la Loire aux ports de Durlal. Les mines de la Sarthe, n’en 
sont elles-mêmes séparées par lerre que d'une distance de 16 à 20 
kilomètres au plus. 
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Il est difficile de calculer exaclemeut la quantilé de chaux pro- 
duite par les grands fours, on ne peut cependant l’évaluer approxi- 
mativement à moins de 60,009 hectolitres par campagne annuelle ; 
toule cette quantité est utilisée par l’agriculture et consommée dans 
un voisinage assez restreint. 

L'emploi de l'amendement calcaire paraît peu rationnel au pre- 
‘ mier abord, sur des collines formées en grande partie par la craie 
de l’élage cenomanien, et dans des plaines à sous-sol calcaire-juras- 
sique ; mais rappelons-nous que la craie cénomanienne est couronnée 
dans presque tous les licux élevés, par les grès el les sables ter- 
tiaires, que les dénudations des faîles ont répandu au loin et sur de 
larges surfaces le manteau siliceux de ces sables mobiles, qu'enfin, 
la plaine et le bassin jurassique sont recouverts d'un diluvium épais 
de cailloux roulés sans cohésion, sans principes solubles et ne con- 
servant pas même l'eau qui l’arrose. Les champs à mi-côle, les 
pentes douces sont donc les seuls points nalurellement pourvus de 
calcaire ; partout ailleurs l'amendement bien réparti trouve de judi- 
‘cieuses et fertiles applications; c’est ce qui explique l'extension des 
fours à chaux dans les localités voisines. 

A Lézigné, un four un peu moins important que ceux de Durtal, 
mais ne cuisant pas moins de 3 à 400 hectolitres, utilise presque 
exclusivement le calcaire des carrières creusées dans le lias moyen. 
L'analyse chimique y révèle une composition très voisine du calcaire 
de l’oolite, 83,80 à 85,27 0/0. Quelquefois la proportion de chaux est 
un peu inférieure et la silice augmente en raison inverse, mais celte 
modification n'appartient qu'aux surfaces fossilifères qui touchent 
les minces couches de sables interposées aux assises et ne forme pas 
une proportion dont on puisse tenir comple dans la masse. 

La chaux de Lézigné est donc un peu moins riche que celle de 
Durtal et de la Rairie; mais elle compense celle légère différence 
par une proximité plus grande des vastes surfaces recouvertes par 
les sables et les grès tertiaires, sous lesquels (26 étage À. Tongrien, 
d’Orb.; le calcaire cenomanien se trouve enseveli à 3 à 5 mètres de 
profondeur. L’amendement mis plus à portée par le four de Lézigné, 
a seul permis de mettre en culture les landes qui occupaient na- 
guère une assez grande étendue dans le voisinage. 

C’est encore sur les confins de Durtlal, mais à une distance de à 
kilomètres au moins, et vers Daumeray que se trouve la quatrième 
exploitation. Le calcaire du Grip, liasien comme celui de Lézigné, 
offre une composition presque identique, 83,14 (colonne 2° du ta- 
bleau), et se prête aux mêmes considérations ; placé au centre d’une 
contrée boisée, plus éloigné de la rivière, il'se consomme presque 


145 


sur place où dans un espace très rapproché, ce qu'explique comme 
parlout l'abondance des grès et sables tertiaires, ou d’un diluvium 
de cailloux roulés occupant la surface du sol. 

Ce qu'ont produit pour l’agricullure tous ces minimes gisements 
échappés à l’ensevelissement des dépôts jurassiques, pourra vous 
êlre appris et démontré par l’habile agronome qui a déjà fourni à 
nos annales, quelques éludes sur l'arrondissement de Baugé. Nous 
avons hâte de nous récuser sur les questions qui échappent à nos 
études directes, pour vous entretenir encore des mêmes roches sous 
un autre point de vue non moins utile : l’applicalion aux cons- 
truclions. 

La pierre de Rairie est employée comme moëllon presque exclusif 
dans un rayon de plusieurs lieues; le banc composé de fragments, 
lesdébris de la découverture, les restes des blocs laillés reçoivent pour 
tout ce qui échappe au four, cetle nouvelle destination. Mais les 
blocs les plus volumineux, les plus homogènes, et ceux dont le grain 
est le plus fin, les principales hornes, en un mot, donnent de belles 
pierres de taille, on en fait des auges, des tables, des carreaux, mais 
plus encore des seuils, des marches, enfin et principalement de gros 
cubes deslinés aux assises des grandes constructions et qu’on nomme 
les quartiers. Les quarliers paraissent avoir été calculés sur le poids 
et le volume qu'un tailleur de pierre peut facilement manœuvrer 
et varient, par conséquent, selon les proportions moyennes des 
forces humaines. Ils cubent depuis 0,40 de long, 0,30 de haut et 
0,25 de large au minimum, jusqu’à 0,50 et 0,60, sur 0,30 en hauteur 
et largeur, leur densité moyenne élant de 2,50, la pesanteur (voyez 
nole À, la dernière ligne du tableau) d’un quartier varie de 60 à 150 
kïlog. Ce poids peut diminuer de quelques kilogrammes par une 
dessiccalion prolongée à l'abri, mais à l’état vert, c'est à dire avec l’eau 
de carrière,ou par suite d’imbibilion postérieure, il peut augmen- 
ter de 6 à 9 0/0 (voyez nole B, les expériences d'imbibition). Enfin, 
le poids et le volume paraissent encore déterminés par d’autres 
considérations ; intermédiaire par sa durée el sa résistance à l’écra- 
sement, aux graniles ou aux grès, et à la craie tuffeau, il forme dans 
les constructions des assises intermédiaires qui pouvant s'élever à 
une cerlaine hauteur, ne doivent avoir ni le volume, ni la masse du 
granit qui en rendraient le maniement difficile, ni s'éloigner beau- 
coup du tuffeau avec lequel ils s'appareillent et forment une natu- 
relle transition. Exclu par son prix des murs intérieurs de refend 
qui sont recouverts d'enduit, il n’est jamais réduit aux dimensions 
du tuffeau gris (parpaing) employé surlout pour cet usage. 

Nous nous sommes étendu sur ces poids.et mesures du quartier, 

Ÿ. 10 
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parce qu’il constilue l'échantillon commercial, se vend au cent, au 
mille, et figure comme élément du calcul dans les marchés, plans 
et devis (1). Mais les dimensions que nous avons indiquées pour les 
principaux bancs, permettent de lever des blocs d'un mètre d’é- 
paisseur sur un ou deux de large ou de long lorsque les travaux 
d'art ou l'importance des constructions l’exigent. 

Les qualilés physiques justifient généralement la valeur el le rôle 
assignés à celte pierre de taille. En vert et encore chargée de son 
eau de carrière, la pierre de Rairie se taille facilement au marteau 
tranchant ; celui dont on se sert, diffère très peu du marteau tran- 
chant des tailleurs de tuffeaux, il est un peu plus court, un peu plus 
léger, le biseau en est aussi plus épais et surtout dans la manière 
de l'employer, les coups sont plus nombreux et abattent des frag- 
ments d'un moindre volume, toutefois la pierre à ce moment a une 
résistance assez faible pour être non seulement rayée, mais sillon- 
née avec l’ongle. 

Desséchés pendant la belle saison el placés ensuite à l'abri de l'eau 
pendant une année, les quartiers acquièrent une grande résistance, 
et s'ils ont élé choisis dans un banc bien homogène et d’un grain 
fin, ils résistent à l'usure de manière à former d’excellentes marches 
d'escalier, el surtout peuvent échapper complétement à la gelivité : 
mais loules les condilions que nous avons énumérées sont indispen - 
sables, nous avions pris soin de les réunir dans les échantillons sou- 
mis aux expériences de M. le professeur de chimie (2) et la grande 
expérience générale faile lous les jours sur nos édifices, démontre 
la même nécessité. Les vieilles constructions, et on en rencontre de- 
puis le x111e, mais le xv° et le xvr® siècle surtout, sont celles où la Rairie 
a le mieux résisté. C'est qu'alors on construisait peu et lentement, 
les malériaux séchaient longuement sur la carrière, longuement 
sur le chantier, mais surlout le peu de fréquence de la demande 
rendait difficile sur l'offre, on choisissait bien, on éliminait tout ce 
qui était plus tendre, à grain plus grossier ou d’une homogénéité 
douteuse, et d'autant mieux que lous ces édifices sont importants, 
-brillent par le soin, sans que da préoccupation du prix de revient s’y 
accuse jamais. Aujourd'hui où l’on construit vile, les matériaux 
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(1) Le prix des quartiers varie de 4 à 2 francs sur la carrière, et de 1 f. 25 c. 
à 2 F. 50 c. sur les ports d'Angers. Les ouvriers qui tirent et taillent les blocs en 
font immédiatement cinq lots, un seul est réservé au propriétaire de la carrière, 
mais il a le droit de choisir, ce qui assure l'égalité des parts ; les quatre autres 
sont vendus par les ouvriers. 

(2) Voir la note À, dernier paragraphe 
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sont employés souvent avant d'être secs, la demande continue et 
considérable permet à l'offre de faire passer tous ies produits sans 
choix, sans iriage ou même avec un triage inverse de l’épuration 
sous le couvert du bon marché. Nos constructions modernes pré- 
sentent presque toutes une ou plusieurs assises de pierre de Rairie, 
dans les plus modestes qui n’ont pu se fonder sur le grès ou le gra- 
nit ; la Rairie est à la base, au contact du sol et sous l'angle de réfle- 
xion de la pluie qui rejaillil du pavé ou du trottoir, souvent même 
placée en saillie avec l’assise supérieure en retraile, elle offre à l'eau 
une tranche horizontale qu’on n’a pas loujours le soin de tailler en 
biseau , de ielle façon que deux ou trois de ses faces se prêlent à la 
plus constante imbibition. Celie saillie repercute par l'angle de ré- 
flexion loute l’eau qu'elle reçoit sur la surface verticale placée au- 
dessus d'elle, et c'est en ce point que sont toujours les premières 
altérations. Les anciens constructeurs l'avaient bien reconnu et 
loules les saillies de leurs assises inférieures sont en biseau, sous un 
angle qui assure non-seulement l'écoulement immédiat du liquide, 
mais rejette l'angle de réflexion loin de la surface verticale de l’assise 
qui est au-dessus, voilà pourquoi les vieux édifices présentent sou- 
vent beaucoup moins d'aliérations que’les plus récents. 

En dehors de ces conditions, si la pierre a élé peu choisie ou po- 
sée trop peu de temps après son exlraction, elle s’imbibe, se délite à 
la gelée ou se dégrade par la formation des nitrates solubles. Une 
seule promenade dans les quartiers consiruils depuis dix ans, ou 
même deux ans, montre d'innombrables exemples de ces altérations 
à côlé des preuves d'une résistance et d'une conservation parfaile. 
Aussi la pierre de Rairie lend à perdre la considération et la valeur 
qu'on lui accordait autrefois et pour réduire les arguments pour et 
contre à leur juste valeur, nous avons tenté de juslifier par des ex- 
périences les explications que nous venons de donner de ces varia- 
tions dans la qualité. Elles sont résumées dans la note B, qui suit ce 
{ravail. l 

D' E. FARG£. 


NOTE A. 


ANALYSE CHIMIQUE DE SIX ÉCHANTILLONS DE PIERRE DE RAIRIE PAR M. BROSSARD 
DE CORBIGNY. 


L'analÿse de six échantillons de pierre de Rairie et autre, recueillis par 
M. le docteur Farge, a été faite par la méthode suivante : 
4° Calcination au rouge-blanc, pour déterminer l'eau et l'acide carbonique; 
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90 Attaque du calcaire par l'acide chlorhydrique très-faible pour déterminer 
la silice et l'argile inattaquable aux acides ; 

3° Dosage de l’alumine et de l’oxyde de fer dissous, en précipitant par l’am- 
moniaque ; 

4° Dosage de la chaux par l’oxalate d'ammoniaque ; 

5° Dosage de la magnésie par le phosphate d’'ammoniaque ; 

En outre, la densité des échantillons a été déterminée au moyen de l’aéro- 
mètre de Nicholson. 

Le tableau suivant contient, à la température de 8°, dans sa première partie, 
les résultats immédiats de l'analyse, et dans la seconde la composition minéra- 
logique des échantillons calculés au moyen des données de l'expérience : 


Perte par calcination 42,80 | 42,60 | 41,00 | 41,90 | 42,70 | 37,80 
Argile silice j 2,04| 5,20 | 4,60 | 16,60 
Alumine et oxyde de fer..| 4,30 5,90 | 3,20| 3,66| 3,50 
47,62 | 46,92 | 50.50 | 47,29 | 43,12 | 41,50 

0,56| 0,44! 0,60! 0,47 |Traces.|Traces. 


Totaux... 


Argile, silice, oxyde de fer.| &,82 8,26 | 20,10: 
Carbonate de chaux 84,38 | 83,14 | 87 54,11 
de magnésie...| 1,54 1,31 


5,55 | 5,19 


N° 1. Calcaire moellon de Durtal (Saint-Léonard). 


2. — du Grip. 

3. — de la Rairie (maîtresse Horne). 

4. —  oolitique de Lézigné. 

5. — en grands bancs au-dessous du moellon de Durtal. 
6. —  fossilifère de Lézigné. 


Le tableau ci-dessus donne lieu aux observations suivantes. 


Les cinq premiers échantillons ont une composition à peu près identique qui 
peut se représenter par la moyenne suivante : 


Carhonate de chaux......... &5 


— de magnésie...... 1 | 
DE DRE RARE RE 9 x 
Argile, silice, oxyde de fer. 5 


Le n° 6 s’écarte de cette composition; il est beaucoup plus riche en silice et 
par conséquent plus pauvre en chaux. 
On remarque également une différence dans l’eau contenue dans le n° 3 qui 
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n'est que de 1,33 pour °/,. Cette anomalie ne paraît pas provenir d’une erreur 
d'analyse, puisque le total des éléments trouvés forme presque exactement 100. 

Le résidu insoluble dans les acides consiste. principalement en sable siliceux 
mélangé mécaniquement au calcaire : il ne contient que très-peu d'argile fer- 
rugineuse. Les chaux provenant des échantillons ne sont donc nullement hy- 
drauliques. 4 

La densité des échantillons est à peu près uniforme, et égale en moyenne 
à 2,50, soit 2,500 kil. au mètre cube. 

Gélivité. Deux échantillons ont été examinés, au point de vue de la gélivité, 
par la méthode ordinaire qui consiste à imbiber la pierre d’une dissolution 
saturée de sulfate de soude et à examiner les effets produits par la cristallisa- 
tion du sel. Aucun des échantillons n’a été trouvé gélif. 

N° 1. Type de la pierre de Rairie, 2° horne, desséchée depuis Due d’un an. 

N° 2. Calc. de Lézigné, sorti depuis deux mois seulement de la carrière. 


NOTE B. 


Parmi les causes qui amènent le délit ou l’altération de nos calcaires juras- 
siques, nous trouvons d'abord l'emploi prématuré de matériaux récemment ex- 
traits, la facilité de la taille à ce moment indique la résistance moindre à l’é- 
crasement, et la gélivité paraît tenir à la persistance de l’eau de carrière. 
Il eût donc été intéressant d'étudier la proportion de cette humidité naturelle 
et sa décroissance pendant une année de dessiccation, mais les éléments nous 
manquent pour cette partie de la question. On sait toutefois, notamment par 
les travaux de M. Delesse (1), les relations qui existent pour les roches poreuses, 
provenant des carrières baignées par des nappes d’eau, entre l'eau de carrière 
et l’eau d’imbibition : or tel étant le cas des matériaux que nous examinors, 
nous avons recherché avec soin la capacité d’imbibition de chacun d’eux en 
suivant exactement les indications du savant président annuel de la Société 
géologique. 

Nous n'avons opéré que sur des fragments desséchés spontanément et main- 
tenus au sec depuis une année en moyenne : leur poids variait entre deux et trois 
cents grammes et leur cube entre cinq et 8 centimètres de côté, sur une épais- 
seur généralement inférieure. Autant que possible nous avons pris un échantil- 
lon dans chacun des bancs qui présentaient une structure spéciale. Nous avons 
enfin étudié par comparaison deux calcaires jurassiques étrangers à l’Anjou, 
mais très recherchés dans les grandes constructions de notre pays. Le tableau 
suivant résume les proportions obtenues ; nous y avons joint celles que M. De- 
 lesse a indiquées pour les seules roches de son Usa qui puissent être natu- 
rellement raprochées des nôtres. 


(1) Bulletin de la Société géologique de France, t, XIX, p. 64, 4861-62. 
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Degré d'imbibition des calcaires jurassiques des environs 
de Durtal. 


1 Fossilif. 

2 Oolitique. 

3 Compacte. 

4 Oolitique. 

5 Compacte. 

6 Découv. ferr. 
7 M. horne. 

8 Banc fossilif. 

9 Banc fossilit. 


Lias sup. 


Oolit. inf. 


2000 SOS 


Le] 


Calcaires étrangers à l’Anjou. 


Lavoux » Grenu fin. | 7,46 Callov (1). 
Champigny » Oolit. serré, 6,25 Grand Oolit. 


Ancaster » Oolit. gr. fin. 
Cadeby » O. moy. friabl. 


7,32 
12,87 


» Oolit. cale. | 6,94 Delesse n° 5. 


La conformité de nos résultats avec ceux qu’indique M. Delesse, pour des 
roches qui paraissent analogues, nous fait espérer que nous avons convenable- 
ment opéré, on peut donc conclure de ce tableau : 

19 Que le pouvoir d’imbibition de nos calcaires varie entre 5,50 et 9,15 en 
moyenne, 7,33 °/05 

2° Que ces chiffres sont très-sensiblement semblables à ceux que donnent 
les calcaires de Champigny et de Lavoux, qu’on leur préfère à Angers, le pre- 
mier. à cause de sa blancheur, le second pour la finesse du grain ; 

3° Que la structure paraît exercer une influence remarquable sur l’imbibi- 
tion, les bancs compactes présentant une moyenne inférieure aux bancs ooli- 
tiques ; 

4° Que cette facilité d’imbibition , bien qu'inférieure à celle d’un -grand 
nombre de matériaux, restreint l’emploi de nos calcaires dans quelques condi- 
tions et surtout à la base des édifices. 

Entrant dans le détail, nous voyons que, à part le hanc oolitique, la pierre 
de Lézigné paraît la plus résistante ; que la maîtresse horne de la Rairie, celle 
qui fournit les matériaux de construction, est aussi l’une des plus réfractaires à 
l'imbibition, 6,66, tandis que les bancs supérieurs ou inférieurs moins homo- 
gènes, sont au contraire ceux qui présentent le maximum d’eau 9,14. Les pre- 
miers sont en effet les seuls qui aient donné des résultats absolument négatifs 


(4; Nous y avons constaté la présence entre autres fossiles de Tereb, umbonella, 
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dans les expériences de gélivité. Le mélange dans un même bloc de veines pré- 
sentant la structure et la capacité d’imbibition si différente des n°5 6 et 7, ex- 
plique les fractures, les délits, la gélivité constatés exceptionnellement sur 
quelques points à l'exclusion de l’ensemble. Enfin comme conséquence pratique 
la moyenne générale d’imbibition 7,33 °/,, devra être considérée comme un 
maximum qu’il ne serait pas sans inconvénient de dépasser dans l’estime des 
matériaux. 

La pierre de Lézigné et celle de la Rairie (maîtresse horne), devraient donc 
être préférées à toutes les autres, mais la facilité de la taille diminue le prix de 
revient de la seconde et généralise son emploi. Les carrières de Saint-Léonard 
et Gouy pourraient offrir pour les cons'ructions des ressources fort analogues à 
celles de la Rairie et que le triage des blocs rendrait probablement identiques. 


E. F. 


ÉTUDE 


CHÊNES DE MAINE ET LOIRE 


Voilà ce chêne solitaire 

Dont le rocher s’est couronné : 
Parlez à ce tronc séculaire, 
Demandez comment il est né. 


ALPH. DE LAMARTINE, 


QUERCUS SESSILIFLORA, SM. FL. BRIT. 


Le Quercus sessiliflora, ainsi que le Robur L., sont les chênes les 
plus communs de l’Anjou, on les rencontre partout, ce sont eux 
qui peuplent nos forêts, bordent les chemins, etc. 

Le Quercus sessiliflora, produit de très bon bois. Voici les princi- 
 paux caractères de ce chêne: Pédoncules presque nuls, cupules 
sessiles à écailles apprimées, glands ovoïdes, feuilles pétiolées glabres. 
M. Adolphe Lachèse nous a fait remarquer dans la prairie d'Érigné, 
commune de Mürs, un chêne sessiliflora, dont la végétation mérite 
d'être décrite. 

Il y a une soixantaine d'années, un gland, tombé probablement 
du bec d'un oiseau, car il n’y a pas de chênes aux environs, s’est 
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développé dans l'intérieur d'un saule blanc, ayant deux mètres 
cinquante d’élévation. Peu à peu le chêne a pris de l'extension, el 
aujourd'hui il présente un arbre très élancé et d'une belle venue. 
Ce chêne, après avoir vécu aux dépens du saule son père nourricier, 
a fini par le tuer; ainsi cet élé, loule trace de vie avait disparu. 

Lorsque le saule tombera de véluslé, ce qui ne tardera point, les 
racines du chêne, qui du sommet du saule jusqu’au sol ont 2 mètres 
50 de long, seront en grande partie couvertes d’aubier, elles forme- 
ront la base du tronc de ce chêne qui a déjà étendu dans la prairie 
de longues et solides racines. 


JE. 
QUERCUS PUBESCENS.. WILLD. 


Le docteur Guépin croit que ce chêne est le chêne noir du midi 
de la France; son bois est parfait, il est préférable à celui du sessili- 
flora; il a surtout moins d’aubier. On le reconnaît à ses gros fruits 
agolomérés, à ses cupules à écailles pnbescentes, et à ses feuilles 
tomenteuses, laineuses dans leur jeunesse. Commun dans le Lan- 
guedoc, il est rare dans notre département ; on le remarque en pe- 
tite quantité dans les bois de Chandelais, de Milly-le-Meugon (c'est 
dans celte même localité que se trouvent les plus beaux chênes pu- 
bescents), de Brossay, de Cholet et de Chambicrs, à Serrant, à Mar- 
tigué-Briant, à Chavagnes-les-Eaux, à Neuillé, à Vihiers, à Saumur 
el aux bois de Marsolo. Le Quercus pubescens lève lrès facilement 
et son gland se conserve longtemps l'hiver sans pourrir. 


NT. 
QUERCUS ROBUR. L. 


Le Quercus robur, L., chéne rouvre, chêne blanc, est le chêne dont 
le bois est le plus pesant. Les anciens auteurs prétendent que le 
pied cube de ce chêne pèse soixante à soixante-dix livres ; ses fruils 
sont agrégés, ses cupules sessiles à écailles courtes ct apprimées; le 
gland est ovoide et les feuilles brièvement péliolées. 

Le chêne rouvre croît dans tous les terrains. Planté dans un bon 
fond il produira un arbre énorme, qui pourra alleindre plus de dix- 


154 


sepl mètres de tige. Lorsqu'il se trouve dans un terrain cosseux , il, 
s’élèvera moins, mais son bois fournira pour la charpente des pou- 
trelles qui pourront alleindre 22 centimètres d'équarissage. Quand 
il est placé dans un sol peu riche, il n’est propre qu’à former des 
taillis. 

Le chêne rouvre est celui qui domine dans nos vallées de la Loire ; 
dans ces lerrains d'alluvion, le chêne pousse avec vigueur, mais 
donne un bois gras qui n'alteint jamais la dureté des beaux chênes 
de la même espèce qu'on rencontre sur le sol vendéen. Le départe- 
ment de Maine-et-Loire compte plusieurs chênes rouvres dignes de 
fixer l'altention des naturalistes. 

Naguère, il a été vendu sur la métairie de la Chohonière, com- 
mune de la Chaussaire, canton de Montrevault, par le ministère de 
M. Bol{z, un chêne ayant 5 mètres de tour et autant d’élévation, 
pour la somme de 1,000 francs. 

Un chêne très connu est celui de la Grange, situé sur la com- 
mune de Villedieu-la-Blouère ; son contour est de dix-huit mètres, 
le lronc est entièrement creux. Un jour, une jeune fille partie d'un 
château voisin, montée sur un élégant poney, fut surprise par l'o- 
rage près du chêne de la Grange ; elle eut l’idée de chercher pour 
elle et son cheval un abri dans l'intérieur du chêne, ce qu'elle fit, 
et cela sans quitter l’étrier. Aujourd’hui le chêne de la Grange a un 
peu perdu de sa physionomie primilive. Le R. P. Louis, de la com- 
pagnie de Jésus, y a élabli, sous le vocable de S'-Joseph-du-Chêne, 
un oraloire où de nombreux fidèles se rendent en pèlerinage. Le 
chêne de la Grange comple encore beaucoup de rameaux qui 
chaque année se couvrent de feuilles et portent des-fruits. Si les 
nombreux fidèles qui viennent chaque année intercéder saint Joseph 
dans ce rustique ermitage veulent voir longtemps végéter ce chêne 
séculaire, il faut qu'ils respectent son écorce et ses branches. 

Il exisle sur la commune de la Pommeraye, au lieu appelé le 
Pelit clocher, un chêne d’une antiquité très-reculée. Bodin prétend 
qu'il élait anciennement consacré au culle druidique (1), et il évalue 


* 


(1) On voit dans la’ commune de la Pommeraye, entre Beaupreau et Chalonnes, 
un chêne nommé Rognon, dont la grosseur et l’état de vétusté pourraient faire 
évaluer l’âge à deux mille ans. Suivant la tradition, il était anciennement consacré 
au culte. Les conciles de Tours et de Nantes des vire et 1Xe siècles, nous ap- 
prennent que le culte des arbres existait encore à ces époques. On leur faisait 
quantité de vœux et d’offrandes, on n’osait les couper, ni s’en servir pour le feu 
ou tout autre usage, lorsqu'ils venaient à tomber de vieillesse ou par accident 
(Recherches historiques, t. Il, c. xxVM, p. 313. Angers et le Bas-Anjou). 
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son âge à deux mille ans. Désigné sous le nom de chêne Rognon (1), 
autrefois il portait celui de chêne d’Arbald, nom du seigneur pro- 
priélaire du fief sur lequel il se trouvait placé. Nous lisons dans Dom 
Huynes, le passage suivant, emprunté au texte latin de l'Histoire de 
Bretagne, d’Alexis Lobineau, religieux bénédictin de la congrégation, 
de Saint-Maur, tome Il, page 88 (2) : 

« Normand, seigneur du petit Mont Reveau, estant en dispute 
avec le comte d'Anjou, et ne pouvant gasler ses terres à raison 
qu'elles étaient esloignées de luy, se résolut de gaster celles du 
monastère de Mont-de-Glonne qui étaient sous la protection du 
comle, ce que le R. P. Sigo et les religieux sachant, ils envoyèrent 
vers luy deux des leurs pour luy demander miséricorde, lesquels 
ne le pouvant obtenir qu'à prix d'argent, retournèrent sans effet au 
Mont-de-Glonne ; lors, le vénérable P. Sigo (3) y fut en personne le 
suppliant d’avoir compassion d’eux, n'étant coupables. 

» À quoi ce tyran inclinant quelque peu, lui remit cinq cents sols 
au lieu de mille qu'il voulait, et bien que l’abbé se prosternât à ses 


(1) Ce chêne tire probablement son nom de la métairie du Rognon, située dans 
le voisinage. 

(2) Cum Normannus Montis-Rebellis Dominus minoris, Cum Andegavensi comite 
discordatus, illius terras, eo quod remotæ essent, nequiter devastaret, Glonnensis 
cænobü tellurem quæ sub comitis erat tutela promisit invadere. Quod Sigo Abbas 
et fratres cognoscentes exposcunt a tyranno misericordiam, promissis etiam solidis 
mille, de quibus et abbas solvit quingentos. Agebat equidem tunc nuptias, soro- 
rem Hoëlli Namnetensium comitis viduam ducens uxorem. Jussit suis ut simulata 
via quasi in terra S. Florenti pergerent, sicque retrogadum revertentes , ex terra 
Montis-Johannis insperatam multam ut raperent prædam. Quod advertens Rodulfus 
Montis-Rebellis majoris vicecomes ; erant enim eo tempore ambo castella pene 
contigua, quantum suorum potuit aggregans, per ripam Yberis fluvii suos quodam 
in loco dimittens accurrit ad Sancti Florentii portas, rogans ut illi Sancti Florentii 
aliquod vexillum daretur contra ejus et suos inimicos ad bellum ferre volens, ut 
vulgariter vocatur advoariam. Quo illico accepto, hostes cum maxima præda rede- 
untes, ad quercum Arbaldi invenit et validam ex eis stragem fecit, cæterisque 
turpiter fugatis seu raptis duos etiam Normanni fratres capit, ectc. 

(3) Sigo, très-savant homme et consommé en toutes les sciences et arts. L'abbé 
Hugues, abbé de Cluny, l’appelait son maître, et toutes les nations de l'Europe n’en 
témoignèrent pas une moindre estime que Hugues. Ce fut sous l'abbé Sigo que la 
concession, pour fortifier un château à Saint-Florent-le-Vieil, fut faite par Geoffroy- 
Martel, comte d'Anjou, tout aussi l'accord pour remettre des moines à l'église du 
monastère du château de Saumur, qui avait été réconcilié et où Martel avait mis 
ses chanoines. Saint Sigo acquit, comme ses prédécesseurs, à son monastère plu- 
sieurs églises, prieurés et fondations ; après quoi il mourut l'an 4070 (Roger, His- 
toire d'Anjou, page 82). 
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pieds le suppliant de leur remettre le reste, il ne put obtenir plus 
grande miséricorde, el ainsy l'abbé se relira au village de Bolz , dé- 
pendance du monastère, pour y dîner. Mais Gamibère, l’un de la 
compagnie, ne S’arrêtant à prendre sa réfection, fut vitement au 
monastère, faisant avertir tout le monde par un hérault, qu'aucun 
n'allât au champ pour quelque sujet que ce fût. Or, ce tyran se ma- 
riait lors avec la sœur du comte H@œl, comte des Nantais, laquelle 
était veuve, et commanda à ses gens que feignant d’aller sur les 
terres de Saint-Florent, ils relournassent en arrière el pillassent la 
seigneurie de Mont-lean, ce que sachant, Roduiphe, vicomte du: 
grand Mont-Revault (car ces deux châteaux du grand et petit Mont- 
Revault, étaient lors presque contigus), assemblant le plus qu’il put 
de ses gens, accourut par le long du rivage du fleuve d'Evre au 
monasière de Saint-Florent, laissant quelques-uns des siens en em- 
buscade, et entre regardant par la porte voyant le sacristain nommé 
Jean, ne sachant discerner lequel c'était des moines, il s'écria detoutes 
ses forces pour le faire venir vitemeut, répétant souvent ces mots : 
Moine, moine, donne moi un guidon de Saint-Florent, pour le por- 
ter contre nos ennemis, et l'ayant pris, il retourna bride abattue. 
Trouvant ses ennemis au CHÊNE ARBALD, chargés de gros butins des- 
quels il fit grand carnage, mettant le reste en fuite ou prisonniers 
de guerre, entre autres prenant les deux frères de Normand, et assure 
le dit Rodulphe, vicomte du grand Mont-Revaull qui avait vu l'abbé 
Sigo pendani le combat revêlu de blanc tenant un bâton à la main, 
et qu'il avait vaincu lui-même les ennemis et le sus-dit Normand, 
assurait aux moines et à plusieurs autres avec grand serment, qu'il 
n'avait jamais reconnu homme d’un si profond et si subtil esprit que 
l'abbé Sigo. » 

Le chêne d’Arbald a dix mètres de circonférence ; sa partie supé- 
rieure est détruile depuis plusieurs années, il ne resle BE que le 
tronc et quelques branches inférieures. Au moyen âge, les rentes 
féodales de la baronnie de Mont-Jean, dont la paroisse de la Pom- 
meraye relevait, $e payaient tous les ans au pied du chêne d’Ar- 
bald (1). Pendant la guerre de la Vendée, le chêne Rognon servil 
plusieurs fois de lieu de rendez-vous. 

« C’esl'une opinion vulgaire assez répandue en France (Lamarck, 
Encyclopédie botanique) que les charpentes des anciens édifices pu- 
blics el civils sont faits en hois de châtaignier, cependant, quoique 
ce bois soit assez solide, sa qualilé reconnue inférieure à celle du 
bois de chêne, et en outre sa rareté dans beaucoup de parties de la 


(1) Aveux de la baronnie de Montjean. 
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France, surtout dans celles qui avoisinent Paris, où néanmoins les 
charpentes du Louvre el autres, passent pour être du châtaignier, 
ont occasionné des doutes sur le fondement de celte opinion. En 
effet, ces considérations ont porlé M. Daubenton, de l’Académie des 
sciences, qui a fait beaucoup de recherches sur la structure et la 
nalure des bois, à vérifier ce fait; el il s’est convaincu que l’on était 
dans une erreur manifesie : le prélendu bois de châtaignier qui 
compose la charpente du Louvre étant de véritable bois de chêne, 
le tissu de ce bois, el la manière dont les productions médullaires 
y sont apparentes, ne permettent point de se tromper à cet égard. » 
Depuis que Lamarck a écrit ces lignes, les archéologues sont ar- 
rivés et ont écrit de longues disserlalions sur les charpentes de chà- 
taignier au moyen âge. 

Nous avons visité plusieurs des principales cathédrales de France ; 
nous avons examiné avec attention leurs foréts, ainsique celles des 
monuments de l’Anjou, nulle parl nous n'avons trouvé de char- 
pentes en châtaignier, elles sont en chêne et presque toutes en 
chêne rouvre. 

La méprise des antiquaires vient généralement de ce qu'en vieil- 
lissant , le bois du Quercus robur prend une teinte plus foncée 
que celle des autres chênes, ce qui alors le rapproche beaucoup pour 
la couleur du bois de châlaignier. Il existe en Maine-et-Loire, une 
variélé très curieuse du Quercus robur, c'est la variété à pelits glands. 
Celle variété qui croît dans d’autres pays que le nôtre, était connue 
de Lamarck. Voici ce qu'il écrit à ce sujet : 

« Le chêne rouvre à trochets (1) qu'on pourrait aussi nommer chêne 
à pelits glands, est une variété si remarquable, que nous avons élé 
tenié de la regarder comme une espèce conslamment distincle, 
mais comme on ne peut se prononcer à ce sujet qu’au moyen de la 
cullure et du Lemps, nous n'avons pu nous en assurer. » 

Nous croyons, d’après des expériences faites, que la variété à pelils 
glands lient au terrain; ainsi, un des plus beaux chênes de Maine- 
el-Loire, appartenant à cette variété, est au bois de la Sansonnière, 
commune de Thouarcé. Des glands de cet arbre semés dans un sol 
d’alluvion, ont produit des arbres qui ne diffèrent en rien du Quercus 
robur. 


(1) Trochets, petits bouquets de fleurs ou de fruits joints ensemble sur les 
branches d’un arbre et sortis d’un même bouton. 
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IV. 


QUERCGUS TOZA. BOSC. 


Le Quercus toza, appelé par Willdenow Quercus pyrenaica, couvre 
un espace de 28,000 hectares en Maine-et-Loire. Il est très rare 
de rencontrer ce chêne isolé; on le trouve presque toujours en 
groupes, il esl abondant au bois de la Haye, dans le bois d'Avrillé, 
dans la forêt de Chandelais, elc. 

Le Quercus toza, vulgairement nommé Tauzin, chêne-brosse, est 
le chène qui a le plus d’aubier. Les charpentiers ont beaucoup de 
peine à s’en servir; ainsi des ouvriers habiles nous ont dit qu'ayant 
voulu faire un plancher avec du chêne-brosse, après l'avoir complè- 
tement dépouillé de l’aubier qui le recouvrait, ils n’ont point lardé à 
s’'apercevoir que les vers allaquaient le cœur du bois, et au bout de 
quelques années les soliveaux furent en poussière. 

L'expérience a démontré qu'il était indispensable lorsqu'on son- 
geait à utiliser le chêne-brosse, de le laisser sécher dans son écorce 
pendant cinq à six ans, alors qu’il acquérail une grande dureté. Si 
les charpentiers trouvent une faible ressource dans cet arbre, en 
revanche il est {rès-eslimé comme bois de chauffage, c'est sans 
contredit celui qui a le plus de valeur sur nos marchés. 

Les statuts de la corporation des charpenliers d'Angers, défen- 
daient de mettre du chéne-brosse dans les constructions. 

Le bois du chêne lauzin donne un feu ardent et de longue durée. 
Pendant longlemps on a employé les branches de ce chêne à faire 
du cercle, ses rameaux étant extrêmement flexibles. 

Quelques auleurs ont prétendu que le chêne-brosse avait une vé- 
gétalion plus aclive que celle des autres chênes: ceci est une erreur. 
Seulement, comme le tauzin développe ses feuilles tardivement et 
surtout à une époque où les gelées ne se font point sentir, il arrive 
que sa pousse n’est jamais arrêlée. L'écorce du Quercus toza esl très 
recherchée pour le tanage du cuir; cet arbre donne des glands en 
abondance. L’Ouest et les Pyrénées sont les lieux où le chêne tauzin 
croît de préférence. Ses fruils sont sessilles, ses cupules apprimées, 


les feuilles couvertes en-dessus, des poils roussâlres sont en-dessous 
d'un duvet épais. 
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Y. 
QUERCUS CERRIS. L. 


Le Quercus cerris L., connu sous les noms de chêne chevelu, chêne 
doucier, dreuille, gland chatain, etc. , est un des plus beaux arbres 
de notre pays; il croît avec rapidité et convient bien mieux pour les 
futaies que pour les taillis. 

En 1841, je fis un semis de chênes parmi lesquels se trouvait du 
gland de Quercus cerris; aujourd'hui les chênes provenus de ce gland 
sont de moilié supérieurs en grosseur aux autres chênes levés ce- 
pendant à la même époque. 

L'originalité de son feuillage très lacinié, la cupule hérissée ren- 
fermant le gland et qui donne au fruit l'aspect d’une châlaigne 
(c'est pour cela qu’on nomme ce chêne, gland chätain), tout l'ensem- 
ble de cet arbre doit contribuer à le faire rechercher des arboricul- 
teurs. 

La racine du Quercus cerris est excessivemenf sensible au hâle; 
j'ai appris par expérience qu’elle se dessèche rapidement, aussi, lors- 
qu'on veut planter du Quercus cerris, on devra avoir soin de pré- 
server les racines du vent et du soleil et choisir de préférence un 
temps couvert. Il faut bien se garder de couper, comme on le fait 
généralement pour les autres espèces, la tête du jeune plant. 

Il est généralement reconnu que le bois du Quercus cerris esl in- 
férieur à celui des chênes dont nous avons parlé, sauf loulefois le 
Quercus loza ; cependant on l’emploie en menuiserie, dans le char- 
ronnage et dans la charpenle ; le défaut de cet arbre est d'avoir un 
bois un peu mou. 

Les cultivateurs de l'Anjou ont remarqué dans les contrées où 
croît le Quercus cerris que la chair des porcs nourris avec le gland 
est délicieuse et qu'elle se conserve longlemps. Legland du Quercus 
cerris est Lrès doux el n’a point l'âcreur de celui du chêne commun. 

Pendant la tourmente révolutionnaire, les pauvres de Marligné- 
Briant et de Chavagnes-les-Eaux, firent du pain avec le gland du 
Quercus cerris qu'ils réduisaient en farine (1). 


(1) On lit dans le Dictionnaire des sciences naturelles, tome VIII, pages 420 et 
421, le passage suivant : 
C'était, dans la Grèce, une tradition universellement reçue que les premiers 
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Ce procédé de faire du pain avec des glands n’était point nouveau. 
Ainsi, lors de l’affreuse famine qui en 1709 désola l’Anjou, l’évêque 
Poncet de La Rivière fit ramasser dans les campagnes des glands 
qu’il fit moudre. Grâce à cetle prévoyante mesure, il put distribuer 
du pain pendant le fléau aux nombreux nécessiteux qui assiégeaient 
les portes de son palais. Le peuple appelait ce pain, le pain de 
chêne. 

Les pedoncules fructifères du Quercus cerris sont très courts, sa 
cupule pubescente a les écailles hérissées, le gland est ovoïde, 
oblong, les feuilles sont pinnatifides, glabres et pubescentes en des- 
sous ; à l’entour, elles prennent une couleur pâle , et se dessèchenl 
plus rapidement que celles du Quercus robur. 

L'ouest de la France esl la région où cet arbre est le plus com- 
mun; on le retrouve aussi, dit Grenier, Flore française, tome IT, 
page 418, au pied de la chaîne du Jura, à Villars-Saint-Georges, près 
Besançon. Les localités spontanées que nous avons pu conslater en 
Anjou sont celles de Vihiers, de Chavagnes-les-Eaux, de Marligné- 
Briand, d'Aubigné-Briand, de Tigné et de Chalonnes-sur-Loire. Cette 
dernière localité nous a élé indiquée par M. le docteur Farge. La 
Flore de Maine et Loire cite celles d'Ecouflant, de Vihiers, de Doué, 
de Saumur, de Bécon, de Montreuil-Bellay, la forêt de Brossay el la 
Chapelle-du-Genèêt. 


habitants de ce pays, venus des environs de la mer Caspienne et établis dans la 
partie montagneuse de l'Epire appelée Chaonie, y avaient longtemps vécu de 
glands. C'est sans doute à cause de cela que Virgile appelle quelque part ce fruit 
glandem Chaoniam. C’est sans doute aussi la véritable origine de la célébrité des 
chênes de Dodone, situés dans cette partie de la Grèce et du respect qu’on leur 
portait. 

Les Arcadiens prétendaient avoir appris de Pélasge, fils de Jupiter et de Niobé, 
à se nourrir de glands ; ils conservèrent cet usage lors même que les autres Grecs 
vivaient de céréales : ce qui leur fit donner le surnom de Balanophages. 
_ Ovide met le gland au rang des fruits qui faisaient les délices des hommes pen- 
dant l’âge d’or. 


Ipsa quoque immunis, rastroque intacta, nec ullis 
Saucia vomeribus, per se dabat omnia tellus : 
Contentique cibis nullo cogente creatis, 

Arbuteos fœtus montanaque fraga legebant, 
Cornaque, et in duris hœrentia mora rubetis, 

Et quæ deciderant patulâ Jovis arbore glandes. 


(Metamorph., lib. 1, v. 101.) 
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NI: 


QUERCUS ILEX L. 


« Le chêne yeuse, qu'on nomme vulgairement chêne vert, ou 
tout simplement yeuse, croît dans les parlies occidentales de l’Eu- 
rope et du nord de l'Afrique ; on le trouve en France jusqu'aux eu- 
virons de Nantes et d'Angers. Il forme en général un arbre torlueux, 
très branchu, qui ne prend un grand accroissement que lorsqu'il a 
acquis de nombreuses années. Il se plaît dans les terrains secs, sa- 
blenneux, aérés et exposés au nord. Le plus souvent on le trouve 
isolé et dispersé çà et là au milieu des autres arbres, mais rarement 
croissant en famille avec ceux de son espèce et formant masse de 
forêt. » (Diclionnaire des sciences nalurelles, tome VIIT, page 400.) 

Chaque année il se plante dans nolre département comme arbres 
d'ornement un très grand nombre de chênes verts. Les localités où 
l'yeuse vient spontanément sout : le bois de Lassay, commune de 
Faveraye, la métairie de la Touche, même commune, le coteau de 
la Salle, près Montreuil-Bellay. 

Dans une de ses herborisations, M. Frédéric Blain a découvert sur 
la Roche de Mürs un pied de chêne vert. Les plus belles yeuses con- 
nues en Maine-el-Loire sont celles de la métairie de la Touche; je 
ne sais si elles ont élé aballues, mais naguère elles étaient menacées 
de la hache destruclive du spéculateur (1). 

On prétend que le chêne vert peut vivre dix à douze siècles el 
même davantage. Pline rapporte qu’il y avail sur le Valican une 
yeuse plus ancienne que Rome, et sur laquelle une inscription 
élrusque en caracières d’airain indiquait que déjà depuis long- 
temps elle était l’objet de la vénération des hommes. 

Pline ajoute en outre, liv. 16, chap. 14, que de son temps on voyait 
une yeuse près de Tusculum dans le voisinage d’un bois consacré à 
Diane ; le tronc de cel arbre élait de trente-quatre pieds de tour et 


(1) Les éléments et les siècles sont moins ennemis des arbres que les marchands 
de biens. Dès que ces derniers achètent une propriété, ils font, avant de la dé- 
tailler, une razzia sur tout ce qui peut leur donner un bénéfice quelque léger 
qu’il puisse être. Un jeune chène de cinquante ans trouve rarement miséricorde 
devant eux. 

Y. 11 


162 
donnait naissance à dix branches principales qui par leur élévation 
et leur volume, valaient chacune un gros arbre. 

Les fruits du Quercus ilex sont presque toujours solitaires, quel- 
quefois deux ou trois sont placés à l’extrémilé d'un pédoncule de 
douze à quinze millimètres. La forme du gland est entièrement 
variable. Ce sont les écaiiles de la cupule qui font distinguer le gland 
du chène vert de celui du chêne liége. 

La fertilité du sol de l’Anjou a permis d'introduire par la cullure 
dans nos contrées un très grand nombre d’espèces de chênes: ainsi 
nous cilerons le chêne saule, Quercus phellos Lin. arbre de l'Amé- 
rique septentrionale. Ge chêne croît assez rapidement. Le plus beau 
que nous avons vu est au jardin de Trianon. Il a d’élévation environ 
14 mètres. 

Le chêne verdoyant, Quercus virens Ait. (Amérique septentrio- 
nale). 

Le chêne à laltes, Quercus imbricaria Mich., arbre de la Pensylvanie ; 
il est employé en Amérique pour faire des lattes. 

Le chêne ballote, Quercus ballota Desf. Les habitants de l’Allas se 
nourrissent une parlie de l’année de son gland, 

On a mangé, de toule antiquité, el on mange encore aujourd'hui 
en Portugal, dans quelques parties de l'Espagne et de l'Italie les 
glands du chêne ballote. (Dictionnaire des sciences naturelles.) 

Le chênerliége, Quercus suber Lin., arbre ayant beaucoup de rap- 
ports pour le feuillage, avec le chêne vert; mais il en diffère essen- 
liellement par son écorce épaisse, crevassée el spongieuse, connue 
sous le nom de liége. 

Le chêne au kermès, Quercus coccifera L. C’est sur ce chêne, qui 
ne vit qu’à l’état d'arbrisseau, qu'habite le Coccus ilicis, insecle de 
l'ordre des hémiplères employé en médecine sous le nom de kermès, 
coinme cordial et astringent. 

Le chêne des teinturiers, Quercus infecloria Oliv. C’est ce chêne 
qui fournit la noix de galle. 

Le chêne des montagnes, Quercus montana Willd. Cet arbre de 
l'Amérique septentrionale résiste parfaitement à nos plus grands 
froids. 

Le chêne prinus, Quercus prinus L., arbre d'Amérique. 

Le chêne bicolore, Quercus bicolor Willd. Cet arbre, originaire d’A- 
mérique, est cultivé comme arbre d'ornement; il serait à désirer de 
le voir planté dans nos forêts, car sa végétation est belle et vigou- 
reuse, son bois est pesant, il a le grain fin et serré, et se fend aisé- 
ment. 

« Je pense, dit Michaux, que cet arbre offre assez d'intérêt pour 
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trouver place dans nos forêts soil en le mêlant, soit en le snbsti- 
tuant allernalivement aux essences qui croissent dans les lieux hu- 
mides tels que le frêne, les aulnes el quelques espèces de peupliers : 
c'est d’ailleurs un arbre d’une belle apparence, qui ne peut que con- 
tribuer à l'embellissement de nos forêts et des possessions des per- 
sonnes qui seraient tentées de le culliver. » 

Le chêne châlaignier, Quercus castanea, Willd., remarquable par 
son beau feuillage. 

Le chêne noir, Quercus nigra L. Nous avons vu chez quelques 
amateurs d’arboricullure le chêne noir, mais généralement il vient 
mal et souvent gèle. On ne peut le cultiver avec avantage que dans 
les parties méridionales de la France. 

Le chêne quercitron, Quercus tincloria Mich. C’est la partie cellu- 
laire de l’écorce de celte espèce qui fournit le quercitron dont on 
fait un lrès grand usage pour teindre les laines el la soie en jaune. 

Le chêne rouge, Quercus rubra Lin. Arbre du Canada. 

Le chêne écarlate, Quercus coccinea Willd. Le Quercus coccinea , 
de même que le rubra, sont deux espèces très recherchées par les 
propriétaires. À l’aulomne ses feuilles prennent une teinte d’un 
rouge vif. 

Le chêne vélant, Quercus ægylops L. 

Le chêne blanc, Quercus alba L. Arbre de l'Amérique seplentrio- 
nale très estimé pour la quantité de merrain qu'il produit. 

Le chêne pyramidal, Quercus fastigiata L. 

Le chêne étoilé, Quercus stellata Willd. 

Le chêne oliviforme, Quercus oliviformis Mich. Cet arbre est très 
original par la disposition particulière de ses branches secondaires 
qui sont menues, flexibles et toujours inclinées vers la terre. 

Chène à gros fruits, Quercus macropoda, Willd. 

« Ce chêne croit dans l'Amérique septentrionale dans toules les 
contrées qui sont à l’ouest des monts Alléghanis. C'est un irès bel 
arbre qui s’élève à soixante ou qualre-vingts pieds. Son beau port, 
la hauteur à laquelle il peut parvenir, l'ampleur de ses feuilles, la 
grosseur énorme de ses fruits, sont bien fails pour attirer l’at- 
tenlion des amateurs de cullures étrangères, el pour lui mériter une 
place dans les parcs et les grands jardins. » (Dict. des sciences natu- 
relles, page 419, tome 8.) 


Nous arrêtons ici noire nomenclature des chênes cultivés en 
Maine et Loire. M. André Leroy dans son bel établissement possède 
une admirable collection de chênes de lous les pays et beaucoup 
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plus nombreuse que la liste que nous verons de publier. Nous ren- 
verrons les personnes qui voudraient éludier complétement les 
Quercinées au catalogue de M. André Leroy. Nous n'avons voulu 
ici qu'indiquer les arbres dont nous avons pu étudier la végéta- 
lion. 


AIMÉ DE SOLAND. 


QUERCUS SESSILIFLORA 


dans le tronc dun saule blanc, (prarie d'Énign) 
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EXCURSIONS DE LA SOCIÉTÉ LINNÉENNE 


Les excursions faites par les membres de la Société linnéenne ont 
élé nombreuses pendant le cours de l’année 1862. En publiant, selon 
notre habitude, la liste des découvertes de nos collègues, nous cons- 
taterons avec plaisir que le zèle pour les études d'histoire naturelle, 
loin de se ralentir en Anjou, tend à prendre chaque jour des pro- 
portions plus considérables. 


GÉOLOGIE. 


Nous ne donnerons point ici les noms des curieux fossiles récem- 
ment observés en Maine et Loire, nous préférons renvoyer nos lec- 
teurs aux savants travaux de MM. Courliller jeune et E. Farge. 


BOTANIQUE. 


ANEMONE MONTANA Hop. Coteaux de la Gazais, commune de Mon- 
treuil-Bellay. M. Lemarchand. 

Myosorus minimus L. Les Varennes de Müûrs. N. 

AQUILEGIA VULGARIS L. Chaloché. N. 

DELPHINIUN AJACIS L. Saumur, derrière le cimetière. M. Charles 
Trouillard. 

BERBERIS VULGARIS L, Roche de Müûrs. N. 
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NyYMPHÆA ALBA. Variété Minor. Besl. Dub. Bot., 20; Reichb. Zc.t.68, 
fol. 118. 

Nous avons décrit cette curieuse variété, qui se trouve cilée dans la 
Flore française de MM. Grenier et Godron, page 56, tome [*'; notre 
compte-rendu de l’année 1854 mentlionnait que nous l’avions trouvée 
en assez pelite quantité aux étangs de Chaloché, avec le regrettable 
docteur Guépin. 

Le 2 juillet 1862 nous pûmes, à l’aide d’un bateau, parcourir le 
vaste élang de la Gouelle, commune de Chaumont , et découvrir en 
ce lieu une abondante localité du Nymphœæa minor, facile à recon- 
naîlre par ses fleurs plus petites que celles du Nymphœa alba. 

La fleur du Nymphæa alba présente souvent des nuances lrès- 
variées ; ainsi dans les eaux du Lys et du Layon nous avons récollé 
des fleurs de Nymphæa entièrement blanches, d’autres teintées de 
jaune, et quelques-unes d’un rose tendre. 

ROEMERIA nYBRIDA D. C. Il y a quelques années nous avons trouvé 
avec MM. Lémarchand el V. Pavie, celte plante, une des plus rares 
de notre flore, dans un champ de blé, commune d’Antoigné ; nous 
ne l’avions pas encore signalée dans nos comptes-rendus. 

M. le docteur Guépin, dans son excellente Flore, ne cite que deux 
localilés du Rœmeria hybrida : Montreuil-Bellay et le Puy-Nolre- 
Dame. 

ARABIS SAGITTATA Bert. Courléon. M. Charles Trouillard. 

HELIANTHEMUM GUTTATUM Mill. Feneu, M. Victor Pavie. 

SAPONARIA OFFICINALIS L. Chavagnes-les-Eaux. N. 

ANDROSÆMUM OFFICINALE L. Pruniers. N. 

RHAMNUS CATHARTICUS L. Haies de Pelit-Claye, commune de 
Mûrs. N. 

TRIFOLIUM ANGUSTIFOLIUM L. Saumur, derrière le cimetière, 
M. Charles Trouillard, 

ASTRAGALUS GLYCYPHYLLOS L. Soulaire, M. Victor Pavie, 

LATHYRUS ANGULATUS L. Chaloché. N. 

L. TUBEROSUS L. Corzé. N. 

SPIRÆA FILIPENDULA L. Saint-Melaine, M. V. Pavie. 

RuBus RADULA Weih. Pellouailles, Suette, Chaloché. 

R. caRPINIFoLIUS Weih. Chaloché. N. 

RosA ARVINA Krock. Saint-Barthélemy. N. 

R. TOMENTELLA Leman. Commune de Müûrs. N. 

R. nNemoRosa Lib. Mûrs, Mozé, Chaloché, Thouarcé. N. 

SEDUM ELEGANS Lej. Saumur, derrière le cimetière, M. Charles 
Trouillard. 


OENANTHE CROCATA L. Feneu, Montreuil-Belfroy. N. 
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Drpsacus pirosus L. Brain-sur- Allonnes, Neuillé, M. Charles 
Trouillard. 

ConyzA sQuARROSA L. Commune de Müûrs. Haies. N. 

INULA SALICINA L. Marcé. N. 

KENTROPHYLLUM LANATUM Duby. Corzé. N. 

ANDRYALA INTEGRIFCLIA L. Hermilage d'Érigné, Thouarcé. N. 

HYPOPITHYS GLABRA DC. Commune de Vivy, M. Ch. Trouillard. 

Ecarun WrerzBicKit Habrl. Beaulieu. N. 

Lycopsis ARVENSIS L. Chaloché. N. 

BARTSIA VISCOSA L. Feneu, Victor Pavie. 

OROBANCHE CRUENTA Bert. Feneu, M. V. Pavie. 

LATHRÆA SQUAMMARIA L. Les localités indiquées par le docteur 
Guépin sont celles de Saumur, Pouancé, Challain et Saint-Maur ; 
celte dernière a élé découverte par Mr la comlesse de Buzelel. 
Le 2 avril 1862 nous avons lrouvé, avec MM. Lemarchand et Victor 
Pavie, une nouvelle localité de cette rare orobanchée, sur les coleaux 
de Montreuil-Belfroy, coteaux qu'on ne saurait trop explorer. 

SALVIA SCLAREA L. Corzé N., village de la Salle, commune de 
Montreuil-Bellay, M. Lemarchand; Porte-Bise, commune de Tiercé, 
M. le docteur Farge. 

GALEOBDOLON LUTEUM Huds. Les Châteliers de Mürs. N. 

CoryLus AVELLANA L. Haies du Petit-Claye, commune de Mürs. N. 

CoLcicun AUTUMNALE L. Prairies de Notre-Dame d’Allençon el de 
Faverayce, N. Fontaine-Guérin, M. Lemarchand. 

ORNITHOGALUM PYRENAICUM L. Soulaire, Saint-Melaine, M. Viclor 
Pavie. 

ALLITM URSINUM L. Feneu, M. V. Pavie; Courléon, M. Charles 
Trouillard. 

. ORNITHOGALUM REFRACTUM Kit. Sainl-Jean-de-la-Croix, N. 

ORCHIS BIFOLIA L. Forêt des Marchais, N. 

O. ruscaA Jacquin. Soulaire, M. V. Pavie. 

EPIPACTIS LATIFOLIA Allioni. Forêt des Marchais, N. 

E. nipus Avis Allioni. Saint-Melaine, M. V. Pavie. 

NEOTTIA OVATA Rich. Feneu, M. V. Pavie, 

SCIRPUS PAUCIFLORUS Lighif. Courléon, M. Ch. Trouillard. 

CAREX STELLULATA Good. Chaloché, élang du Pelit-Malaguet. 

C. maxiMA L. Chaloché, N. 

Micro EFFUSUM L. Montreuil-Belfroy. 

Narpuus srricTA L. Landes de Chaloché, N. 

THYPHA ANGUSTIFOLIA L.II croît abondamment dans l'étang de la 
Gouette un Thypha sur lequel nous appelons l'attention des bota- 
nisles. Ses feuilles, d’un vert tendre, sont étroitement cannelées ; 
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tout l’ensemble de la plante est beaucoup plus petit que celui du 
Thypha angustifolia. Serait-ce une espèce ou une simple variété ? 
C’est une question que nous laissons à résoudre à d’aulres plus 
compétents que nous. 

OsmunpA REGALIS L. Feneu, M. V. Pavie. 


ORNITHOLOGIE. 


La galerie ornithologique el zoologique du cabinet d'histoire natu- 
relle de la ville d'Angers, s’est enrichie par les soins de M. Deloche, 
. pendant l’année 1862, des espèces suivantes: 

IBIS FALCINELLE, ibis fascinellus. Tem. Cet oiseau de passage, {rès- 
accidentel, a élé tué celle année aux environs d'Angers. 

M. Pierre Millet prélend qu'on a vu deux fois l'ibis falcinelle en Anjou, 
la première à Cantenay-Epinard, le 14 septembre 1825, la seconde, 
l'année suivante, ce qui paraît très-extraordinaire, au même mois et 
au même lieu. Depuis ce temps aucun naluraliste n “avail signalé le 
passage en Anjou de ce rare échassier (1). 

« Cette espèce, dit l’auteur de l’arlicle sur les Ibis (Dictionnaire des 
» sciences naturelles, page 420, tome 22), dont la taille est d’an pied 
» dix à onze pouces, a jusque vers la troisième année, les plumes de 
» la tête, de la gorge et du cou, bordées de blanchâtre, avec des raies 
» longitudinales d’un brun noirâtre; le dos et les parties supérieures 
» sont d’un cendré brun, avec des reflets verts sur les ailes el la 
» queue ; et les parties inférieures du corps sont d’un noir cendré. 
» Dans un âge plus avancé, la tête est d’un marron noirâtre, le cou, 
» le haut du dos, le poignet de l'aile, la poitrine et tout le dessous 
» du corps sont d'un marron vif, le bas du dos, le croupion , les 
» pennes ct les couvertures des ailes et de la queue sont d’un vert 
» noirâtre, à reflets bronzés et pourprés, les yeux sont entourés d’une 
» peau verte, encadrée dans une bände grisâtre, l'iris est brun; le 
» bec est d’un noir verdâtre ei brun à sa pointe, et les pieds sont d'un 
» brun tirant sur le vert. » 


(1) On lit dans la Faune de Maine-et-Loire, pages 448-449: « Cette espèce de pas- 
» sage accidentel et que l'or croit être l’Ibis noir des anciens, n’a encore été observée 
» que deux fois en Anjou : le 14 septembre 1825, une troupe d’une trentaine d’in- 
» dividus s’abattit sur les bords du marais de Cantenay; l’année suivante, à pareille 
» époque et dans le même lieu, une semblable troupe vint encore se reposer, mais 
» un coup ile fusil, tiré sur cette dernière, la fit s'éloigner en s’élevant rapidement 
» et à une telle hauteur, que l'œil la perdit bientôt dans les airs. » 


’ 
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L'ibis falcinelle a été confondu à tort avec l'ibis noir, bis sacré des 
Egyptiens. 

L'ibis falcinelle connu depuis longtemps en Europe, est plus pelit 

ans toutes ses dimensions que l'ibis noir. 

ENGOULVENT D'EUROPE, caprimulgus europæus l.. Entièrement blanc, 
celte curieuse variété n'avait jamais élé observée en Maine et Loire ; 
elle a été tuée aux environs d'Angers. 


ZOQOLOGIE. 


MARTE-VISON. Mustella vison L. Le cabinet d'histoire naturelle ne 
possédait depuis douze ans qu’un seul individu de celte espèce pro- 
venant de la collection de M. Deloche. 


ENTOMOLOGIE. 


La liste suivante nous à été communiquée par M. Toupiolle:- 
LÉPIDOPTÈRES (environs d'Angers). . 
LEGIO PRIMA (RHOPALOCERA.) 
. DIURNES. ë 


PapiLio PODALIRIUS L. & Q Dr ARGYNIS EUPHROSYNE L. © 
P. macxaon L., Esper. 4 end A. pr L. & 


Preris cRATŒGI Latr. 4 Q MEciTœa cyNTHiA Fabr. © 

P. DAPLIDICE Latr. Q M. pxœse Fabr. & © 
ANTHOCHARIS CARDAMINES Bois.R.4© | Vanessa ANTIOPA L. Q 
LevcopasiA sinaris L. à @ V. poLYCHLOROS God. & 
RHODOCERA RHAMNI L. V. C. azsum Latr. 4 © 

CoLras HYALE Fabr. à ApaTURA ILIA L. & © 

C. epusa Fabr. & À. cLyTIE Hubner. 4 © 
TaecLA BETULEÆ L. 6 Q@ ARGE GALATHEA L. 4 © 

T. quercus L. A. PRocIDA var., de la Galathea. 
T. rug Latr. Q SaTyYRuS MŒRA Fabr. Godart. 4 
PoLyommarus xANTHE Godart. & S. HYPERANTHUS L., R. Q 
Lycæna Bœrica L. © HespEerIA LINEA Fabr. & 

L. acis Oscheisnemer. Q SYRICTHUS FRITILLUM Hubner. 6 Q 
L. ARGIOLUS Godart. ® THANAOS TAGES L. 8 © 


Limenitis caMiLLA Fabri. 6 ® 


il 


0 


LEGIO SECUNDA (HETEROCERA.) 


SESIA MEGILLÆFORMIS Hubner RR. © | DicranuRA BIFIDA Hubner. © ; 


S. APIFORMIS Latreille. 4 Q@ 
DEILEPHILA ELPENOR Latr. 4 © 
SPHINX CONVOLVULI L. & © 
SMERINTHUS TILLÆ Latr. Q 
ZYGŒNA LONICERÆ Godart. Q 
Procris PRUNI Godart, R. Q 
BowByx ruBI Latr. R. Q 

B. popuzi Latr. RR. © 
SATURNIA PYRI Hubner. © 
Cossus LIGNIPERDA Godart. Q 
ZEUZERA ÆscuLi Latr. Q 
HepraLus syLvinus Godart. 4 
Crix spnuLA Treischte. © 
PLATYPTERYX HAMULA Esper. & 


LiTHOostA LUTEOLA Hubner. © 
CALLIMORPHA HERA Latr. 4 © 
CHELONIA viLLica Latr. © 
ARCTIA FULIGINOSA Latr. & 
Liparis nispar L. 4 © 

L. Sazrcis L. 6 Q 

ORGYA PuDIBUNDA Latr. © 

D. ERMNEA Esper. 4 Q 
PriLoponTIs PALPINA L. 4 Q 
NorToponTaA nicræa Latr. à 
N. zic zac L., RR. 4 
PYQŒRA BUCEPHALA Latr. 4 Q 
CLOSTERA CURTULA L. à 


NOCTUZÆ. 


CYMATHOPHORA OCTOGESIMA Hubner, 
RR. Q 

PLASTENIS SUBTUSA Fab. R. © 

AcroNyYeTA LEPORINA Latr. RR. Q 

À, LiGusrTri Fab. RR. à 

A. RuMICIS L. 4 

A. AURICOMA Esper. & 

” BryoPHiLA GLANDIFERA Treiscthe. Q 

SCOTOPHILA TRAGOPOGONIS L. © 

ManrA maura L. & Q 

TRIPHÆNA JANTHINA Fab. & © 

T. pRoNUBA Latr. Q 

T. var. INNuBA. © 

Nocrua C. nieruM Fab. Q 

AGRoTIs suFFUSA Hubner. © Pris à 
la miellée. 

A. crAssA Hubner, R. © . 

LuPERINA DUMERILI Duponchel, 
RR. à 

L restacEA Hubrer. 4 Q 

L. irHoxyLeA Treiscthe. © Pris à 
la miellée, 


L. PoLYoDoN L. &# 

HADENA OLERACEA L. Q 

H. roBoris Boisduval, R. & 

DranraÆciA comrA Esper. R. à 

D. capsncoLa Esper. & 

PoLrA FLAVICINCTA Fab. à 

TayATyrA BATIS L., RR. Q 

CARADRINA PLANTAGINIS Hubner. Q 

Eprsema mispinA Treiscthe, R. 4 Q 

ORTHOSIA PISTACINA Fab. © 

O. ora Duponchel, R. Q 

XANTHIA FERRUGINEA Hubner. ® 

X. siLAGO Duponchel. 4. | 

X. cERAGO Fab. Q 

X. GILvAGO Duponchel. & 

X. Var. PALLEAGO Hubner. Q 

CERASTIS SILENE Fab. à Pris à la 
miellée. 

XyLiNA conFormis Fab. RR. Q 

X. RHIZOLITHA Fab. & Pris à la 
miellée. 

CucuLuiA cHamomiLæ Viewes, R. © 
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CG. vergasci, L. élevé de Chenilles. | AcONTIA soLARIS Duponchel. &4 Q 
ABROSTOLA TRIPLASIA Latr. & Pris | À. Lucruosa Hubner. # 


à la miellée. CATOGALA ELOCATA Esper. & 
PLusrA resrucæÆ L. © Pris à la | Opxrusa ALGrRA Boisduval, R. Q 
miellée. Euczipra eLypicA Latr. & 


P. circuMrLExA Latr. © Pris à la | AGROPHILA SULPHUREA Hubner. Q 
miellée. 


GEOMETRÆ. 
RumrA CRATÆGARIA Hubner. 4 B. roBorARIA Hubner, RR. Q 
CROCALLIS ELINGUARIA Latr. & ANAITIS PLAGIARIA Duponchel. 4 Q 


BoarmiA ABRIETARIA Duponchel. Q 
PHALENITES. 


Pyrausra purpuRALIS Duponchel. © | XANTHOSETIA HUMANA Duponchel. & 


MOLLUSQUES, 


TESTACELLA HOLIOTIDEA. Fontaine-Milon, au Châtelet. À. de Cro- 
chard. 

VITRINA PELLUCIDA. Fontaine-Milon, St-Barthélemy, A. de C. 

SUCCINEA OBLONGA. Thouarcé sur les joncs du Layon. N. 

S. ARENARIA! Sl-Barthélemy!! A. de C. — La Meignanne, M. de 
Joannis. 

HELIX ERICETORUM. Thouarcé. N. 

H. FuzvA! St-Barlhélemy ! A. de C.! - Brain-sur-l’Authion, H. de 
la Perraudière. 

H. AGULEATA! St-Barthélemy et Milon! A. de C.! Brain-sur-l'Au- 
thion, H. de la Perraudière. Auverse, P. de Senot. 

H. LapicrpA! Fontaine-Milon! A. de C. Seiches, au château du 
Verger, M. l'abbé Bardin. — St-Cyr, M. Courtiller, jeune. 

H. PULCHELLA et COSTATA. Milon. À. de C. 

H. PYGMEA. St-Parthélemy et Milon. A. de C. — Brain-sur-l'Au- 
thion. H. de la P. — Auverse. P. de Senot. — Claye, commune de 
Müûrs. N. 

H. its. Forêt de Chandelais! MM. Baudouin et de C. 

H. cezLARIA. Baugé, aux incurables, M. Baudouin. 

ACHATINA ACICULA. Milon! À. de C. 

CLAUSILIA LAMINATA ! Milon, MM. Bardin et A. de C. 

BALÆA FRAGILIS. Baugé, aux incurables, M. Baudouin. Roche de 
Mûrs. 
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Pur miINuTIssIMA. Vertigo! St-Barthélemy et Milon, A. de C. — 
Brain-sur-l’Authion, H. de la P. Auverse, P. de Senot. 

P. PyemæaA. Vertigo! St-Barthélemy et Milon. A. de C. 

VERTIGO ANTI-VERTIGO. Chemillé. H. de la Perraudière. 

CARYCHIUM MINIMUM. Baugé, aux incurables! M. Baudouin. — 
Seiches, au Verger. M. Bardin! 

PLANORBIS CARINATUS. Marais de Gaigné, commune de Mürs. N. 

P. LEucosTomA , idem. N. 

P. xauriLeus. Milon. A. de C. — Brain-sur-l’Authion. H. de la P. 

P. Lævis. Brain-sur-l’Authion. H. de la P. — La Meignaune. M. de 
Joannis. 

PaysA FONTINALIS. Baugé, M. Baudouin. 

P. ayrnorum. Milon, A. de C. 

LYMNÆA GLUTINOSA. Parc de Brissac! A. de C. 

ANCYLUS FLUVIATILIS el LACUSTRIS. Baugé, aux incurables, M. Bau- 
douin. — Le Layon près le gué du Berg, N. 

PALUDINA IMPURA. Sarthe, près Briollay, N. 

PALUDINA VENTRICOSA (Bythinia Leachi). Baugé, M. Baudouin. — 
Seiches, Auverse. 

VALVATA CRISTATA. Baugé, aux incurables, A. de C. 

NERITINA FLUVIATILIS. Le Layon, la Sarthe, N. 

ANODONTE PARVULA. Drouet, le Layon, N. (1). 

UN10 couRTILLIERI. Le Layon, la Sarthe, N. 

U. van. Le Louet, N. 

CycLas RIVALIS. Le Layon, N. 

C. coRNEA. Le Layon, N. 

C. cALICULATA. Ruisseau de Frolte-Penil. 

PisiDum FONTINALE. Baugé, Milon et Lué, A. de C. 


AIMÉ DE SOLAND. 


2 


(1) Nous engageons les naturalistes à examiner attentivement les Anodonte et 
les Unio qui habitent nos rivières et ruisseaux. Nous sommes persuadé qu'il ya 
encore dans les genres beaucoup d’espèces à découvrir. En 1813, la collection de 
mollusques terrestres et fluviatiles de M. Bastard, la plus complète qui existât alors, 
se composait de quatre-vingt-deux espèces; aujourd’hui on compte plus de cent 
vingt-cinq mollusques appartenant au département de Maine et Loire. 


NÉCROLOGIE 


En lerminani le compte-rendu de nos travaux, nous avons la dou- 
leur d'enregistrer plusieurs perles sensibles pour la Sociélé linné- 
enne de Maine et Loire. 


M. l'abbé ALEXANDRE BAUDOUIN, aumônier des incurables, de 
Baugé, est mort le 11 mai 1861, âgé de 46 ans. L'abbé Baudouin était 
un des naturalistes qui avaient le mieux exploré le département de 
Maine et Loire; notre flore lui est redevable d’un grand nombre de 
découvertes. C’est lui qui a le premier signalé en Anjou le carex 
punctala, Gaud, Echemiré, bois de la Bouquelière, RR., et l'ophrys 
fusca Link., Echemiré, RR. A chaque instant, ii est cilé dans l'ouvrage 
du docteur Guépin; personne n'avait étudié l'arrondissement de 
Baugé comme M. l'abbé Baudouin. Depuis quelques années il se li- 
vrait avec ardeur à l’élude de la malacologie, et, plus d’une fois il eut 
la complaisance de nous remetire des notes très-curieuses sur les 
mollusques de Maine et Loire. 


M. le docteur Ernest Cosson , membre de la Société Botanique de 
France, a fait paraître dans le vin® volume des mémoires de cette 
Société, une notice sur un de nos anciens collègues, M. HENRI DE LA 
PERRAUDIÈRE, décédé à Bougie, le 31 juillet 1861. Nous ne saurions trop 
engager les bolauistes de Maine et Loire à lire cetle notice, qui re- 
trace de la façon la plus vraie, la vie et les travaux de cet inlrépide 
naturaliste. 
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M. Cosson nous apprend que l'inscription suivante a été placée 
sûr le tombeau du jeune La Perraudière. 


« À Henri-René Le Tourneux de la Perraudière, mort à Bougie, le 


31 juillet 1861, dans le cours 5 une exploration scientifique, ses compa- 
gnons de voyage. » 


Cette inscription, ajoute M. Cosson, gravée sur la pierre tumulaire, 
attestera les services rendus à la science par notre regretté et si re- 
grellable ami, et rappellera les fatales circonstances dans lesquelles 
il a été enlevé à l'affection de sa famille, à la nôtre et à celle de tous 
ceux qui l'ont connu et ont pu apprécier les nobles qualités de son 
cœur et de son intelligence. 


M. Prosper MENIÈRE, médecin en chef de l’hospice des sourds- 
muels de Paris, a succombé le 7 février 1862, à l’âge de 63 ans. 

M. Adolphe Lachèse, dans une intéressante nolice, que contient 
ce volume, a payé un juste tribut d’éloges à la mémoire de l’intelli- 
gent docteur dont il était l'ami. 

Bolaniste érudit, M. Prosper Ménière n’avail jamais laissé paraître 
un volume de nos publications sans y insérer diverses études. 

Quelques jours avant la maladie qui l’a enlevé à ses nombreux 
amis, M. Menière nous annonçait l'envoi prochain d’une œuvre qu'il 
venait de terminer. 

La Société linnéenne perd en M. le docteur Prosper Menière un 
collaborateur actif, et la science un homme intelligent et dévoué. 


M. PuiciPpE-AUGUSTIN BÉCLARD, est décédé le 3 août 1862, âgé de 
40 ans. Si sa frêle santé ne lui a pas permis de publier des œuvres. 
de longue haleine, du moins ceux qui le fréquentèrent ont pu appré- 
cier son instruclion si sûre, et sa prodigieuse sagacilé en matière 
scientifique ou historique. 

Aussi modeste qu’instruit, M. Philippe Béclard ne s’avançait point 
dans une question sans l'avoir scrupuleusement étudiée. Il mettait 
au service de chacun ses connaissances variées. Jamais l'envie ni 
l'ambition ne le tourmentèrent. Toujours il rendail hommage aux 
travaux d’aulrui quand ils étaient de nature à seconder le progrès de 
la science. Bon collègue, excellent ami, il est mort en emportant les 
regrets de tous. 


AIME DE SOLAND. 
Angers, le 18 février 1863. 
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